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I

« ATTENTION ! Soyez prêts à réduire la puissance sur fusée centrale ! »

Mince de taille et large d’épaules, l’officier de la Garde Solaire venait de lancer l’ordre d’une voix brève, comme l’hémisphère ouest de la Terre grandissait sur l’écran du périscope électronique.

« Paré, mon capitaine ! répondit un séduisant cadet de l’espace à la chevelure bouclée, en saisissant la manette de l’interphone.

— Poste contrôle à poste radar : vérifiez l’orbite !

— Poste radar à poste contrôle : entendu ! » fit une voix claire dans le haut-parleur.

La main de cadet déplaça la manette de l’interphone : « Poste contrôle à pont des machines : attention aux propulseurs, Astro, nous allons atterrir. »

Cette fois ce fut un mugissement qui fit vibrer la membrane du haut-parleur :

« Pont des machines à poste contrôle : tout est paré ! » L’officier de la Garde Solaire, qui se tenait assis aux côtés du jeune cadet au poste de commande, d’un rapide coup d’œil sur les innombrables cadrans qui couvraient le tableau de bord, vit que tout était en ordre.

« Notre trajectoire est-elle dégagée jusqu’au terrain de l’Académie ? demanda-t-il au cadet bouclé. Demandez donc tout de suite un emplacement d’atterrissage », ajouta-t-il.

Par l’interphone, le cadet rappela le poste radar :

« L’orbite est-elle dégagée, Roger ? »

Une voix traînante répondit :

« Claire comme un cristal de néovinyle, Tom !

— Bon, maintenant as-tu le numéro de notre rampe d’atterrissage ?

— Numéro 7… Nous sommes dans l’azimut au quart de poil ! Et maintenant, reprit la voix avec une soudaine excitation, à nous la liberté pour trois semaines !… »

Le mugissement qui venait du pont des machines résonna à nouveau dans l’interphone général :

« Tâche de nous faire atterrir autre part que dans le hall d’honneur de l’Académie, grosse tête ! Après, tu pourras rêver tout à ton aise à ta perm !

— Boucle un peu tes tuyères, gorille, ou je te colle dedans !

— Toi ? sans blague ! et avec quelle armée ?

— Tout seul, rien qu’en te piquant avec une épingle pour te dégonfler, gros ballon de Vénus ! »

L’officier et le cadet qui, du poste de contrôle, entendaient cet échange d’aménités, eurent un sourire.

« Ils se chamailleront donc toujours, ces deux-là ? fit l’officier, faussement sévère.

— J’en ai l’impression, mon capitaine !

— Au fond, reprit le capitaine, j’aime mieux cela. Si tout d’un coup, ils se mettaient à se couvrir de fleurs, cela m’inquiéterait bougrement ! »

Tout en parlant, il avait surveillé l’altimètre d’atterrissage. Son ton, d’amical se fit plus bref.

« 100 000 pieds, lut-il à haute voix. Prenez les dispositions habituelles. »

Le cadet Tom Corbett passa rapidement les consignes nécessaires à ses coéquipiers. Basculant, sur sa trajectoire, le grand croiseur de l’espace, Polaris présenta au sol son arrière, dont les tuyères crachaient de longs jets de flammes, tandis que devant les deux hommes sanglés sur leurs sièges au poste de contrôle, l’aiguille des compteurs de décélération commençait à avaler les « G » les uns après les autres.

Au sol, les cadets de l’Académie de l’Espace qui se trouvaient près des aires d’atterrissage levèrent le nez quand le sifflement suraigu des réacteurs du Polaris, contrebattant de toute leur puissance la pesanteur, parvint à leurs oreilles.

Tous se rassemblèrent, les anciens vêtus d’uniformes bleus et les nouveaux, les rampants, en tenue verte. D’un œil envieux, ils assistèrent à la savante manœuvre du Polaris qui, s’inclinant, s’engagea sans heurt dans la rampe de réception n° 7.

À 3 milles de là, de l’observatoire de contrôle, appelé Tour de Galilée en hommage au grand astronome, le commandant Walters, directeur de l’Académie, appréciait la manière dont l’équipage du Polaris exécutait son atterrissage. Pour ce faire, il avait abandonné sur son bureau un travail pourtant pressé. L’adjudant Mac Kenny lui-même, la terreur des nouveaux, petit et trapu, dans son uniforme écarlate d’engagé de la Garde Solaire, planta là une vingtaine de jeunes rampants auxquels il faisait faire l’exercice, pour contempler le Polaris.

Chez tous, jeunes et vieux, le sentiment d’appartenir à la grande flotte qui patrouillait les landes de l’espace sur des milliards de milles, remplissaient les cœurs d’un légitime orgueil. Les jeunes rampants pensaient à l’instant où ils sentiraient dans les reins la formidable poussée des réacteurs de décollage, et les aînés souriaient en évoquant leur premier vol à travers l’espace.

L’unité Polaris, qui comprenait Tom Corbett, pilote-chef de bord, Roger Manning, astronavigateur et le géant vénusien Astro, responsable des machines, était une unité exemplaire. Rien que l’harmonieuse coordination avec laquelle elle avait amené à poste le grand croiseur montrait l’efficacité d’une telle équipe. Tom Corbett, qu’en cet âge avancé de la science, on aurait pu considérer comme une intelligence moyenne, avait pourtant été sélectionné comme chef de l’unité après des tests psychotechniques et psychologiques qui avaient décelé en lui les qualités d’un véritable meneur d’hommes. Roger Manning était d’un naturel vaniteux et volontiers ironique. Astro, qui régnait en maître sur le pont des machines, natif de Vénus, possédait un don inné pour la mécanique. C’était une plaisanterie courante parmi ses camarades cadets que de prétendre qu’il avait fait ses premières dents sur les pignons-réducteurs des turbines à réaction.

Corbett, Manning et Astro, ainsi que leur chef-moniteur, le capitaine Strong, revenaient d’un voyage d’entraînement au cours duquel ils avaient visité les satellites de Jupiter. Il ne leur restait plus à présent qu’à accomplir les délicates manœuvres nécessaires pour poser le grand croiseur de l’espace Polaris sur le terrain de l’Académie.

Tom Corbett, qui ne quittait pas des yeux le vaste tableau surchargé de compteurs et de cadrans lui faisant face au poste de commandes, annonça :

« Nous ne sommes plus qu’à 500 pieds, mon capitaine !…

— Très bien, Tom… Déclenchez les fusées de freinage. »

Tom actionna une manette… Le Polaris avait déjà, grâce à ses gyroscopes, basculé sur la trajectoire de telle façon que son arrière, où se trouvaient les tuyères les plus puissantes, était dirigé vers le sol. De formidables jets de flammes rugissantes s’en échappèrent et, doucement, bien d’aplomb sur son empennage, le Polaris toucha terre.

« Manœuvre terminée !… » fit Tom dans l’interphone. Il mit hors circuit les servo-moteurs en tirant le conjoncteur général. Puis, se levant, il salua son supérieur, le capitaine Strong, et déclara : « Mission terminée à… (d’un coup d’œil, il lut le temps au chronomètre sidéral) 15 h 33 !…

— Parfait, Corbett, répliqua Strong. Inutile de rentrer l’antenne radar, laissez-la sortie.

— Oui, mon capitaine », acquiesça automatiquement Tom. Mais il se ravisa : « Je croyais que… »

Strong l’arrêta d’un geste :

« Je sais, Corbett, vous pensiez que le Polaris serait amené au carénage pour y être soumis à une révision générale, et qu’ainsi, vous seriez libres, Manning, Astro et vous.

— En effet, monsieur…

— Eh bien ! je crois que vous n’aurez pas, encore l’occasion de prendre la permission à laquelle vous avez droit, car le commandant Walters m’a envoyé, la nuit dernière, un message : il semble avoir décidé de vous réexpédier dare-dare en mission. »

Roger Manning qui, depuis un moment, était arrivé au poste de commande et avait entendu les dernières répliques, lança de sa voix traînante :

« Par les anneaux de Saturne ! ça m’aurait vraiment épaté que le vieux nous laisse un peu tranquilles. Nous n’avons pas eu seulement une soirée de libre depuis que nous avons cessé d’être des rampants !…

— Désolé, Manning. Vous savez bien que si cela ne dépendait que de moi, vous auriez votre permission, vous la méritez plus que quiconque. »

Astro, venant du pont des machines, avait également rejoint ses camarades au poste de commande.

« Ce n’est vraiment pas de veine, monsieur ! dit Tom. Quand je pense que j’avais déjà prévenu ma famille et qu’elle doit m’attendre…

— Tu veux dire nous attendre ! interrompit Roger. N’oublie pas que tu nous as invités, Astro et moi.

— Certes, non ! je ne l’ai pas oublié », sourit Tom.

Se tournant vers Strong, il poursuivit :

« Ah ! mon capitaine, si vous pouviez seulement nous faire remplacer pour cette mission… »

Strong, derrière un sourire, dissimula sa sincère contrariété :

« Je crains que vous n’ayez été assez mal inspirés en vous signalant comme l’unité la plus remarquable de l’Académie… Maintenant, chaque fois qu’une mission importante se présentera, il y a bien des chances pour que ce soit vous qui en soyez chargés.

— Belle consolation !… soupira amèrement Roger.

— Allons ! fit Strong, il vous faut maintenant songer à votre croiseur. Vérifiez si tout est en état ; après quoi, vous pourrez disposer de votre soirée. Demain matin, vous viendrez me voir. Unité Polaris !… rompez !… »

Le capitaine avait déjà gravi à moitié l’échelle d’accès à l’écoutille extérieure quand il se retourna pour embrasser d’un regard les trois cadets.

« Je tiens à vous faire mes compliments sur la façon dont vous vous êtes comportés ces derniers mois. Maintenant, mes enfants, je vous considère comme des hommes de l’espace accomplis !

— Et voilà, ricana Roger dès que Strong eut disparu derrière le panneau de sas, ce qu’on appelle de l’eau bénite de cour !…

— Ça va ! gronda Astro, ferme un peu ta tuyère et occupe-toi plutôt de ton radar. Si j’ai bien compris, on peut nous donner l’ordre de décoller d’un moment à l’autre ; alors tâche que tout soit au point : si on doit aller quelque part, autant y arriver.

— Te tracasse pas trop à propos du boulot du petit Roger, fils de Vénus ! Si seulement tes machines tournent moitié aussi rond que le pont des télécommunications… »

Astro considéra Roger en jouant la perplexité.

« Sais-tu, Tom, pourquoi on a accepté ce gars-là à l’Académie ?

— Non… pourquoi ?
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— Uniquement parce que son cerveau est suffisamment radioactif pour remplacer toute notre réserve de matière fissible. En cas de manque, on n’aura qu’à fourrer M. Manning directement dans une tuyère et je me charge de faire doubler la vitesse du Polaris !

— Écoute, toi, « orgueil de Vénus », encore un mot et je…

— Ça suffit comme ça, vous deux, interrompit Tom, les plaisanteries les plus courtes sont les meilleures. D’ailleurs, il nous reste juste le temps d’aller dîner en vitesse avant de revenir vérifier le Polaris.

— D’accord, ça me va, dit Astro. J’ai tellement ingurgité ces derniers temps de ces trucs de synthèse, que j’ai l’impression que ce n’est plus un estomac que j’ai dans le buffet, mais une éprouvette ! »

Astro faisait allusion aux aliments qu’on emportait pour les voyages dans l’espace : ils étaient en général synthétiques, c’est-à-dire qu’à partir de substances biochimiques sélectionnées, on reconstituait des viandes, du poisson, des légumes ou des fruits. Ces préparations étaient suractivées de vitamines et imputrescibles. Sous un petit volume, on emmagasinait autant de calories et de substances vitales qu’avec un repas copieux et on obtenait ainsi une appréciable économie d’encombrement et de poids. Néanmoins, cela laissait à désirer quant à la saveur et ne valait pas un repas ordinaire bien cuisiné.

Quittant le Polaris, les garçons s’engagèrent sur un chemin roulant qui menait de l’astroport au bâtiment principal où s’érigeait l’imposante Tour de Galilée.

L’Académie de l’Espace, université planétaire, avait été édifiée sur les basses collines de la partie occidentale des États-Unis.

Des jeunes gens venaient, aussi bien de la Terre que des colonies de Mars et de Vénus, y apprendre le métier d’homme de l’espace. Certains d’entre eux, leur brevet obtenu, s’enrôlaient dans la Garde Solaire, puissante organisation qui régissait et contrôlait tout ce qui avait trait à l’espace et à laquelle était soumis le trafic interplanétaire. D’autres optaient pour la flotte commerciale des transplanétaires et cargos de l’espace qui, en plein développement, assurait les échanges des denrées de toutes sortes et véhiculait les passagers à travers le système solaire.

En cette année 2353, l’émulation était grande parmi les jeunes qui, pour la majorité, rêvaient d’entrer à l’Académie pour pouvoir vivre l’existence exaltante des hommes de l’espace : montant des engins résumant les derniers progrès scientifiques et techniques de l’époque, ceux-ci s’élançaient à travers les espaces intersidéraux ou partaient à la conquête de mondes nouveaux.

 

Comme le chemin roulant entraînait les trois cadets vers le vaste quadrilatère de gazon qui s’étendait au pied du principal bâtiment de l’Académie, Tom leva les yeux sur la Tour de Galilée qui dominait l’ensemble de la véritable cité qu’était l’Académie de l’Espace.

« Le croirez-vous, fit-il d’un ton ému, chaque fois que je passe par ici j’ai comme un serrement de gorge !…

— Oui… murmura Astro, moi aussi, Tom… »

Roger, lui, gardait le silence. Son regard suivait l’arc immense que dessinait dans le ciel sombre le puissant faisceau lumineux de l’astro-phare géant installé au sommet de la Tour de Galilée.

Un instant, le jet de lumière fulgurante caressa la coupole du télescope électronique qui occupait le bâtiment de droite. Le miroir parabolique de ce télescope, en métal irradié spécial de plus de 30 mètres de diamètre permettait aux astronomes de l’an 2353 de plonger leur regard dans les galaxies les plus lointaines éloignées de la terre de millions de « parsecs ». (Évaluation de la distance par parallaxes par seconde : un parsec égale 4 années-lumière, soit quatre fois le chemin que parcourt la lumière en un an à raison de 300 000 kilomètres à la seconde.)

« Crois-tu, fit Tom qui avait suivi le regard de Roger, que nos croiseurs à fusées atteindront un jour les limites visuelles de ce télescope électronique ?

— Je n’en sais rien, répondit Roger, mais je ne le crois pas… En tous cas, rien que dans notre galaxie, il est des milliards de mondes inexplorés qui semblent bien nous devoir être inaccessibles à jamais. L’étoile la plus proche de nous est Alpha Centauri et elle se situe à 23 millions de milles de la Terre.

— Ça n’est pas tellement loin, fit Tom, puisque, théoriquement, notre vitesse dans le vide peut être poussée jusqu’à celle de la lumière, mais pas au-delà car, 300 000 kilomètres par seconde est une vitesse limite passé laquelle la masse deviendrait infinie. Je crois d’ailleurs que l’Académie a expédié une mission dans les parages d’Alpha Centauri il y a seulement quelques mois.

— Eh bien ! apprécia Roger, pour une croisière, ça, c’est une croisière !

— Dites donc, les gars, s’écria brusquement Tom, regardez, voici Alfie Higgins ! »

Il montrait du doigt, debout sur le chemin qui faisait un angle droit avec celui qu’ils avaient emprunté, un jeune homme maigre à grosse tête ronde vêtu de l’uniforme bleu des cadets. Tout en se laissant porter, il paraissait s’absorber dans la lecture d’un papier qu’il tenait à la main.

À cette vue, Astro poussa son mugissement :

« Ohé, le cerveau ! Quoi de neuf ? »

Roger expédia un court crochet du droit à l’estomac d’Astro.

« Tâche au moins de respecter ce que tu n’as pas ! Si tu possédais seulement le millième de son intelligence, espèce de primate de Vénus, ça pourrait aller…

— Oh ! là, là ! fit Astro avec un gémissement comique. Si j’étais aussi malin qu’Alfie, il me semble que je me ferais peur à moi-même… D’ailleurs, heureusement pour l’unité Polaris, elle compte dans son équipe le brillant M. Manning ! Qu’avons-nous donc besoin d’un Alfie ?… »

Au carrefour du chemin roulant, les garçons sautèrent lestement sur celui qui véhiculait Higgins et se frayèrent un passage dans le flot des voyageurs jusqu’au frêle cadet.

Tom administra une forte claque dans le dos d’Alfie qui, après avoir trébuché sous la violence de cette amicale démonstration, reprit instantanément sa dignité et contempla, impassible, les représentants de l’unité Polaris.

« Vous me voyez tout particulièrement enchanté de cette rencontre, fit-il d’un ton solennel en adressant une légère courbette à chacun des trois cadets.
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— Qu’est-ce qu’il dit ? interrogea Astro avec une grimace.

— Il est content de nous voir, traduisit Roger.

— Bon… alors, dans ce cas, je suis, moi aussi, très content de te voir, Alfie, déclara le géant vénusien avec un rayonnant sourire.

— Dis donc, Alfie, interrogea Tom, quoi de neuf ?… Tu es sûrement au courant des derniers potins de l’Académie. Qu’est-ce que c’est ? ajouta-t-il en désignant le papier que le cadet grosse tête tenait à la main.

— Par une curieuse coïncidence, fit Higgins, il se trouve que c’est justement un ordre de mission qui vous concerne.

— Allons vite, vieux, répliqua Roger fortement intéressé, montre-nous ce papier, que l’on sache où l’on nous expédie… »

Lançant un regard méfiant à Roger, Alfie fourra vivement le papier dans la poche intérieure de sa tunique.

— Tu sais, Roger, commença-t-il, combien j’ai de considération pour ta personnalité, ton savoir et tes capacités, cependant tu ne sauras rien de ce que renferme ce pli. Je suis cadet-secrétaire du commandant Walters et il a toute confiance en moi. Les ordres de mission sont secrets et il m’est interdit de les communiquer, même aux principaux intéressés. D’ailleurs, quiconque travaille à l’État-Major doit engager son honneur d’homme de l’espace à ne rien laisser transpirer de ce qu’il peut entendre et voir. Je te serai donc reconnaissant à l’avenir de bien vouloir t’abstenir de semblables requêtes. »

Le visage de Roger se renfrogna :

« Comment ? espèce de faux-jeton ! mais c’est toi qui en as parlé le premier. J’ai bien envie de me servir de la citrouille qui te sert de tête pour mettre au point mon swing du gauche… »

Tom et Astro éclatèrent de rire.

« Laisse tomber, Roger, dit Tom. Tu vois bien qu’Alfie, même si sa vie en dépendait, garderait bouche cousue. Il n’y a qu’à attendre, le capitaine Strong nous mettra bientôt au courant.

Leur conversation en était là quand le chemin roulant les déposa à l’entrée d’un grand bâtiment de forme géométrique qui abritait le mess de l’Académie de l’Espace. Une foule de gens, parlant et riant très fort, s’engouffraient à l’intérieur pour prendre leur repas du soir.

Les chemins roulants qui convergeaient vers l’immense mess déversaient sans cesse leur cargaison de « rampants » en treillis verts, cadets en bleu, engagés de la Garde en tenues écarlates et officiers de la Garde Solaire aux splendides uniformes noirs et or. L’unité Polaris connaissait déjà une belle notoriété, aussi fut-elle chaleureusement accueillie.

Pendant qu’Astro et Roger échangeaient des plaisanteries avec des camarades appartenant à d’autres unités. Alfie Higgins saisit soudain le bras de Tom et lui murmura rapidement quelque chose à l’oreille, puis, tournant les talons, le mince cadet disparut. Tom, médusé, regardait Alfie s’éloigner. Roger, qui n’était pas sans avoir remarqué cette scène, interrogea :

« Qu’est-ce qu’il t’a raconté ?…

— C’est… c’est notre prochaine mission : il m’a laissé entendre que ce sera la plus grande expérience tentée dans l’histoire de l’espace…

— Nom d’un neutron ! jura Astro qui avait dressé l’oreille. Que penses-tu que ça puisse être, Tom ?

— Vous allez voir, railla Roger, qu’on va nous coller une douzaine de cochons d’Inde pour voir comment ils supportent les accélérations, ça serait un bon petit boulot !… Pas vrai ?

— Allons, venez, interrompit Tom, en attendant nos prochaines aventures, moi, je meurs de faim ! »

Cependant Tom avait quelque peine à conserver un ton insouciant. Higgins était manifestement très ému quand, tout à l’heure, il lui avait jeté ces quelques mots, et pourtant Alfie ne perdait pas facilement son calme.

Le Polaris, Tom en avait l’impression, était à la veille du départ pour la Grande Aventure !…


II

« LES circuits des servo-moteurs sont O.K., annonça Astro dans l’interphone.

— Veux-tu maintenant essayer les souffleries de refroidissement des tuyères ? » demanda Tom.

À son tour, la voix de Roger se fit entendre :

« Eh ! gorille ! envoie-moi donc un peu de jus pour tester mon radar.

— Dis donc, grosse tête, je n’ai que deux bras…

— Et moi qui croyais que les singes de Vénus étaient quadrumanes !… »

Ils échangeaient ainsi de plaisantes invectives tout en contrôlant le bon fonctionnement des circuits desservant les milles organes électroniques qui dotaient le Polaris de la vue et de l’ouïe à distance, qui assuraient sa propulsion et sa sécurité dans l’espace. Cela faisait douze heures d’affilées qu’ils travaillaient avec un méticuleux acharnement.

Comme l’horizon se nimbait du rose de l’aurore, une dernière fois, ils procédèrent à une révision générale, explorant les méandres des kilomètres de fils et canalisations qui serpentaient jusqu’au plus profond des entrailles du croiseur de l’espace. Tout était en parfait état de marche et, la conscience en paix, ils purent enfin déguster une tasse de thé réconfortante due à la prévenance de Roger Manning.

« Dites donc, les gars, j’en ai plein le dos, j’ai l’impression que ce que j’ignore maintenant de ce sabot de l’espace pourrait tenir sur la tête d’une épingle !

— Allons, Roger, sourit Astro, pas d’histoire ! on sait bien que tu l’aimes, ton Polaris ! »

De fait, bien qu’il fût aussi épuisé que Tom et Astro, Roger aurait été prêt à se remettre immédiatement au travail si la moindre nécessité s’en était fait sentir.

« Si on allait se reposer ? dit Tom. Nous avons le temps, avant de faire notre rapport au capitaine Strong, de prendre un peu de sommeil. Cela ne nous ferait pas de mal ; pour ma part, je ne tiens plus debout… »

Roger prit la parole :

« Je pensais à ce qu’Alfie nous disait, tu sais, à propos de cette « grande aventure » qui nous attendait.

— Alors ? fit Astro.

— Eh bien ! il doit y avoir du vrai là-dessous : on ne fait pas de tels préparatifs pour une simple excursion.

— Tu crois vraiment qu’il s’agit d’une grande expédition ?

— De toutes façons, reprit Tom, nous ferons aussi bien de profiter des quelques heures qui nous restent pour récupérer un peu. »

Ce disant, il bâilla, s’étira, et se dirigea vers l’écoutille de sortie, suivi de Roger et d’Astro. Le chemin roulant les ramena rapidement à leurs quartiers. Quelques instants plus tard, les trois cadets sombraient dans un profond sommeil.

 

Ce même matin, le capitaine Strong, debout devant le panneau translucide d’où son bureau prenait vue sur l’extérieur, fixait sans les voir les rampes de lancement et d’atterrissage dressées vers le ciel. Machinalement il chiffonnait un papier dans sa main. Cinq fois, il avait relu une pétition demandant la restitution aux dénommés Mason et Bill Loring de leurs licences de navigateurs de l’espace.

Il n’était pas facile, et Strong le savait bien, de supprimer cette licence et de priver ainsi un homme de son gagne-pain. Les papiers nécessaires étaient uniquement délivrés par la Garde Solaire, y compris naturellement la licence de décollage. Primitivement, beaucoup de Terriens s’étaient aventurés sur les routes de l’espace sans la préparation ni l’entraînement physique indispensables : beaucoup d’accidents mortels en avaient été le résultat. Graduellement, les « papiers d’espace » devinrent obligatoires. C’était en effet la seule façon d’assurer la sécurité devant une expansion sans cesse grandissante des voyages interplanétaires.

Un code de l’espace fut conjointement établi ; il datait d’une centaine d’années avant l’époque où se situe ce récit et comprenait une réglementation sévère des conditions de vol intersidéral, la désobéissance aux articles de ce code étant sanctionnée par la suspension plus ou moins longue des papiers et licences avec interdiction formelle de décoller. L’un des articles du code prescrivait la nécessité de demander avant le décollage une autorisation au Service Général du Trafic. Loring et Mason avaient enfreint cette règle. Au cours d’une expédition à Tara, planète gravitant aux alentours d’Alpha du Centaure, soleil de ce système, ils avaient pris un « rocket-scout » (petit astrodyne de reconnaissance) sans avoir sollicité l’autorisation du major Connell, chef responsable de l’expédition qui, à ce titre, était investi des pouvoirs du Service Général du Trafic. Connell avait, dans son rapport, demandé la suspension immédiate des licences de Loring et de Mason. Ceux-ci ayant, d’autre part, adressé une protestation au commandant de l’Académie en vue d’atténuer la rigueur de la sanction proposée, et même de la supprimer purement et simplement, le commandant Walters avait chargé le capitaine Strong de statuer sur cette affaire.

Le siège de Strong était fait : la violation des règlements était flagrante, les protestations de Loring et de Mason mettant en doute la bonne foi du major Connell ne s’appuyaient sur rien. Il n’y avait qu’à appliquer la sanction prévue : suspension pour un an.

Strong, chassant de son esprit cette histoire, s’assit à son bureau et commença de prendre connaissance des rapports de service et ordres du jour. Sur le sommet d’une pile de paperasses, reposait une enveloppe scellée. Ce pli émanait du commandant Walters et lui était adressé en tant que chef responsable de l’unité Polaris. Il lut ces lignes :

« Objet : Transfert provisoire de commandement.

« Au reçu de cet ordre, vous voudrez bien vous mettre immédiatement en rapport avec le major Connell qui prendra le commandement de l’unité dite Polaris et ainsi composé : Tom Corbett, pilote-chef de bord, Roger Manning, astronavigateur, Astro, responsable des machines.

« Le major conservera le commandement du croiseur Polaris jusqu’à l’accomplissement de la mission suivante :

« 1. Essai de portée générale du transmetteur d’audio-communications type X 21.

« 2. Essai de cet appareil dans l’espace extrasolaire, le test devant être effectué sur la planète Tara, orbite d’Alpha du système centaurien.

« Cette communication doit être considérée comme hautement confidentielle et secrète.

« Signé : WALTERS,
Commandant en chef
de l’Académie de l’Espace. »

 

Strong hocha la tête et sourit :

« Belle croisière aux confins de l’espace en perspective pour l’unité ! Et deux surprises pour mes gars : d’abord cette mission, ensuite écoper de ce phénomène de Connell !… »

Il riait franchement quand il tourna le contact du visiophone qui se trouvait à main gauche sur sa table. La surface glauque de l’écran s’illumina et l’image tridimensionnelle colorée d’un jeune engagé de la Garde Solaire apparut.

« À vos ordres, mon capitaine.

— Appelez-moi les cadets de l’unité Polaris, ordonna Strong et dites-leur de rappliquer ici au galop !

— Bien, monsieur. »

Au moment où Strong allait couper, le jeune engagé ajouta :

« Je dois vous prévenir, monsieur, que Mason et Loring sont ici. Ils sont anxieux au sujet de votre décision et attendent que vous vouliez bien les recevoir. »

Strong hésita :

« Ah !… oui… » Il se reprit vivement : « Parfait, faites-les entrer. »

D’un geste agacé, Strong coupa le visiophone : l’image brillante perdant de sa profondeur s’estompa tandis que le panneau semi-circulaire qui donnait accès à la pièce s’effaçait en silence. D’une allure faussement dégagée, Mason et Loring s’approchèrent du bureau de Strong.

Mince et athlétique, Strong, debout derrière la table, tenant à la main le rapport, dominait les deux hommes qui, sur son invitation, s’assirent gauchement sur l’extrémité des sièges que le capitaine leur désignait.

L’anxiété se peignait sur leurs traits. Loring, voulant réagir, ce fut sur un ton presque agressif qu’il prit la parole :

« Alors, monsieur, avez-vous pris une décision ? »

Âgé d’environ 45 ans, Loring était trapu et musclé, mais de petite taille. Son visage mal rasé et sa tenue négligée ne plaidaient guère en sa faveur. Lorsqu’il parlait, ses traits vulgaires se déformaient en une grimace.
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Mason ajouta :

« J’espère qu’elle nous est favorable cette décision. »

Encore plus petit de taille que son compagnon, Mason avait les jambes si courtes qu’il ne semblait pas plus grand assis que debout. Son sourire était fort déplaisant et son regard fuyant dénotait l’hypocrisie. Il ne cessait de triturer une vieille casquette crasseuse de skipper de l’espace.

« Ma décision est prise, en effet », articula lentement Strong. Il considéra froidement les deux hommes et reprit :

« J’entérine tout simplement la sanction proposée par le major Connell. Vous êtes tous deux mis à pied pour un an, temps terrestre. »

Loring sauta sur ses pieds :

« Quoi ? » beugla-t-il.

Son poing velu s’abattit sur le bureau et sa face, tordue de fureur, s’approcha à le toucher du visage impassible de Strong :

« Vous ne pouvez pas nous faire cela !

— J’avais le devoir de le faire et je l’ai fait », dit Strong fermement.

Mason se mit à pleurnicher :

« Mais que deviendrons-nous ? Notre métier, c’est l’espace, nous ne savons rien faire d’autre… »

Strong se laissa tomber sur son siège et s’appuya au dossier pneumatique, mettant quelque distance entre lui et l’haleine fétide de Loring.

« Il fallait y penser avant et vous pouvez encore vous estimer heureux de vous en tirer comme cela : normalement, c’est devant la cour martiale que vous auriez dû comparaître pour vol d’un rocket-scout de la Garde Solaire.

— Ce major Connell, le roi des faux-jetons ! rugit Loring. Il nous avait parfaitement donné l’autorisation de prendre le rocket-scout, et, à notre retour, il nous a fait fiche immédiatement aux arrêts à bord de son croiseur.

— Avez-vous des preuves de ce que vous avancez ? demanda Strong.

— Rien que la parole de deux honnêtes skippers contre celle d’un salopard, tout major de la Garde Solaire qu’il est !

— Dites donc, vous, aboya Strong, vous allez me faire le plaisir de changer de ton ! Et puis ramassez-moi ce dégoûtant torchon qui traîne sur mon bureau ! »

Loring sentit qu’il avait été un peu loin. Reprenant sa malodorante casquette, il baissa la voix d’une octave.

« Bon, ça va ! Je m’excuse… mais je maintiens que Connell est un… »

Un afflux de sang monta au visage de Strong ; il ne lui arrivait pas souvent de se mettre en colère et il lança d’une traite au voyou qui lui faisait vis-à-vis :

« Le major Connell est un héros de l’espace dans toute l’acception de ce terme ! tonna-t-il. Il est sorti du rang de simple engagé de la Garde et a été nommé officier à titre exceptionnel en raison de sa magnifique bravoure lors d’une expédition de secours urgente. Il n’a, par la suite, eu de cesse qu’il ne s’élevât au niveau scientifique des autres officiers de ce grade. C’est le seul homme vivant que je connaisse décoré de la médaille solaire à trois palmes… Même le commandant Walters ne possède pas cette distinction. Je crois que personne ici ne lui arrive à la cheville pour la valeur, et ce qui domine peut-être chez lui, c’est justement le sens de la justice. Quand il affirme quelque chose, c’est que cela est ! »

Strong s’arrêta à bout de souffle après cette tirade. Il reprit :

« Ma décision est irrévocable et je vous préviens qu’il est absolument inutile d’insister.

— Très bien, grinça Loring. Mais cela veut-il dire que nous n’avons plus le droit d’utiliser un astronef, même comme passagers ?

— Vous avez le droit à condition de ne participer en aucune façon à la manœuvré de l’astronef. »

Le signal d’appel du visiophone résonna et, sur l’écran, se projeta à nouveau l’image de l’engagé de service.

« Les cadets Corbett, Manning et Astro se présentent aux ordres, monsieur. »

Loring cracha :

« Alors ce sont ces moutards que vous avez l’intention d’expédier sur Tara ? Et pendant ce temps-là vous laissez sur le sable de vieux routiers comme nous !… »

Strong ne vit pas le panneau s’ouvrir pour laisser passage aux trois cadets, toute son attention étant fixée sur les déplaisants visages de Mason et de Loring.

« La mission de ces cadets, qu’ils s’agissent de la Terre ou de la Lune, déclara Strong sèchement, ne vous regarde pas et n’a rien à faire avec la sanction qui vous frappe. Mais je puis vous dire ceci : ces garçons-là feront certainement un meilleur boulot que vous. Oui, vous, vieux routiers expérimentés qui insultez vos officiers supérieurs et vous moquez de la discipline !… Maintenant, d’homme à homme, s’il me revient aux oreilles que vous avez eu le malheur de raconter quoi que ce soit d’injurieux sur la Garde Solaire et les cadets, je frictionnerai si bien vos têtes de chimpanzés que vos mères ne vous reconnaîtrons plus !… Fichez-moi le camp !

— C’est bon, c’est bon ! siffla Loring en battant en retraite, avec un mauvais sourire aux lèvres. Au plaisir de se revoir, monsieur…

— Je ne sais pas si ça sera un plaisir pour vous, Loring, répliqua Strong, mais pour moi, j’espère que vous aurez entre temps pris un bain… vous puez, savez-vous ?… »

Cette dernière réplique fut saluée d’une tempête de rires, Tom, Astro et Roger, dont leur chef ignorait encore la présence, avaient entendu et vu Strong en action.

Dès que Mason et Loring eurent disparu, ils s’avancèrent et, se figeant dans un impeccable garde-à-vous, saluèrent le capitaine.

« Unité Polaris à vos ordres ! fit brièvement Tom.

— Repos ! Avez-vous entendu tout ce qui s’est dit ici ?

— Oui, monsieur, sourit Roger, vous avez superbement rivé leur clou à ces deux cloches de l’espace !

— En effet, approuva Astro, mais, pour Loring, ça m’a paru à peine suffisant : ce type ne semble être venu au monde que pour puer…

— Il ne s’agit pas de cela, rétorqua Strong, je veux vous dire, n’avez-vous rien entendu au sujet de votre mission ? »

Les trois cadets jouaient parfaitement l’innocence.

« Nous n’avons rien entendu du tout, assura Tom.

— Vous auriez fait un excellent diplomate, Corbett ! (Strong ne put refréner son rire.) Parfait, asseyez-vous, je vais vous donner vos instructions. »

Rapidement ils prirent des sièges et tendirent l’oreille.

« Vous avez été désignés, commença Strong, comme cadets observateurs pour une mission dont le but est l’essai d’un audio-transmetteur d’un type nouveau à longue portée. »

Il fit une pose et ajouta en insistant sur les mots :

« Ces essais devront avoir lieu dans l’espace extra-solaire… »

Les cadets avaient toutes les peines du monde à refréner l’enthousiasme qui les transportait.

« Tara, poursuivit Strong, est votre lieu de destination. Cette planète ressemble d’ailleurs à la terre en bien des points ; elle gravite autour d’Alpha Centauri qui est son soleil. Vous mènerez tout d’abord le Polaris à l’astroport de Vénus où le transmetteur a déjà effectué ses premiers essais… Ensuite, en avant, en route pour Tara !

— Excusez-moi, monsieur, interrompit Tom, mais je vous ai entendu dire « vous »… pourquoi pas « nous » ?

— Je dis bien « vous », car je ne vous accompagnerai pas dans cette expédition. Oh ! ne faites pas de rêves ! fit Strong en voyant l’expression qui s’étendait sur les jeunes visages. Vous n’irez pas tous seuls ! Vous aurez un chef d’expédition épatant, en fait c’est le plus magnifique officier de la Garde Solaire. »

Il y eut un silence durant lequel les cadets passèrent mentalement en revue les officiers susceptibles d’être désignés pour cette mission. Mais Strong les tira du doute :

« Votre chef d’expédition sera le major Connell.

— Le major Connell ! »

Les trois voix se fondirent en un cri.

« Vous voulez bien dire Connell, le « major fusant » ? articula Roger incrédule.

— En personne ! dit Strong, et c’est le meilleur chef que vous puissiez avoir. »

Très raide, Roger se leva et salua :

« Je demande à être relevé de cette mission, monsieur. Motif : incompatibilité.

— Incompatibilité avec quoi ? demanda Strong amusé.

— Avec le major Connell, monsieur.

— Permission refusée ! dit Strong en riant. D’ailleurs vous n’avez pas à vous plaindre… » Il se leva : « Vous devez vous présenter au major à 11 heures. En vous pressant, vous avez juste le temps… J’espère que le Polaris est paré ?

— Nous l’avons complètement révisé cette nuit, dit Tom, tout est en parfait état.

— Il est en meilleure forme que nous ! s’exclama Astro.

— Parfait. Allez vite voir le major. Vos dossiers lui ont été remis. »

Strong, contournant le bureau, serra la main des trois cadets :

« Vous avez là une mission de la plus grande importance à remplir : je vous fais confiance pour donner toute satisfaction au major Connell : il aura besoin de votre aide. Je ne pense pas vous revoir avant votre départ. C’est tout… Bonne chance ! »


III

« Il faut vraiment que notre unité soit au poil pour se voir confier une telle mission !

— Oui, mais en attendant, on aura le « major fusant » sur le dos… faudra faire son éducation…

— Qu’est-ce que tu entends par là ? demanda Astro.

— C’est l’officier le plus coriace de toute l’Académie, rétorqua Roger. On dit qu’il bouffe du cadet chaque matin à son petit déjeuner. Je crois que la bonne méthode pour le rendre manœuvrable serait de ne pas trop se laisser manipuler au début, on verra à lâcher du lest par la suite. De toutes façons, il sera épaté de ce qu’on est capable de faire. »

 

« Nom d’une galaxie ! jura Tom. Il est 11 heures passées. »

Il avait à peine achevé ces mots, qu’une espèce de cyclone déferla dans le corridor avec un remue-ménage tel qu’on aurait cru que le Polaris lui-même décollait à pleine puissance sous leur nez. Une voix éclata, fracassante :

« Unité Polaris, gaaaaaaaarrrde à vous ! »

Ils rectifièrent la position comme on tombe en catalepsie, avec l’impression que, derrière eux, un mammouth chargeait à toute vitesse. La charge les dépassa et le mammouth se retourna : ils avaient devant eux l’illustre major Connell.

Moins grand qu’Astro, il était au moins aussi épais et offrait l’apparence de ce que le jeune Vénusien serait probablement dans une trentaine d’années ; sa poitrine, de la capacité d’une barrique, et les volumineuses masses musculaires dont il était bardé tendaient à faire craquer son uniforme noir et or. Il se dandinait sur ses pieds un peu comme un boxeur et ses bras lourds, pendant le long du corps, descendaient presque jusqu’aux genoux, son menton en galoche accentuait encore la hargne de sa physionomie : il semblait sur le point d’avaler le plus proche des cadets. Il toisait les garçons, les dominant comme d’une tour. Tom et Roger se sentaient écrasés et Astro, quoique de stature plus élevée, partageait cette impression, tant la personnalité du « major fusant » était forte. À l’entendre, on aurait cru ouïr une antique trompe de brume qui aurait appris miraculeusement à parler.

« Alors, c’est cela la fumante unité Polaris ! » Il lança ces mots aux cadets comme une gifle. « Vous êtes de 3 minutes en retard !… »

Tom, d’un coup d’œil discret, inspecta les alentours : personne… Rien d’étonnant à cela : quand le « major fusant » sévissait, nul mortel n’aurait osé braver le cataclysme. Les engagés, les cadets et même les officiers n’étaient pas à l’abri de ses éruptions volcaniques.

Dur pour lui-même, il n’était guère enclin à la patience envers les autres. Ce n’était d’ailleurs pas par brimade, mais il mettait le travail et l’exactitude au-dessus de tout. Il était capable de tancer, exactement avec le ton qu’il employait pour les « rampants », un capitaine de la Garde Solaire, et il n’avait pas hésité une fois à incendier de haut en bas le Grand Conseil lui-même pour faire triompher un point de vue qu’il croyait être le bon. En fait le Grand Conseil avait dû s’incliner, car Connell était dans le vrai et la chose n’avait pas tardé à devenir légendaire à l’Académie. Rien de ce qui touchait son métier ne lui était étranger : il était aussi calé que les plus grands spécialistes sur les conditions d’existence dans les autres planètes.

« C’est vous le dénommé Manning ? rugit-il.
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— Oui, monsieur.

— Votre père était un brillant officier, médaillé solaire ?

— C’est exact, monsieur. Tué en service commandé dans l’espace.

— Eh bien ! mon garçon, vous n’arriverez jamais à sa cheville. Cependant, si vous n’essayez pas de devenir encore plus brillant que lui, je vous fiche mon billet que vous ne vivrez pas 5 minutes de plus avec moi. Est-ce clair ?

— Lumineux ! monsieur », fit Roger en avalant sa salive.

Connell s’attaqua à Astro :

« Et vous, il paraît que vous êtes une espèce de génie vénusien descendu tout exprès pour nous apprendre ce que c’est qu’un réacteur ? »

Le maxillaire inférieur du major saillait à toucher la figure du grand cadet.

« Oui, monsieur, s’étrangla Astro, j’étais un engagé avant d’appartenir à l’Académie.

— Bon. Maintenant collez bien dans votre cervelle d’allumeur de rocket que j’exige un pont de machines capable de me donner ce que je demanderai, même si cela est plus que le maximum prévu. Ce sera comme ça, ou je vous repropulse si vite dans le rang, que votre corps y sera avant ce qui vous sert d’esprit. C’est clair ?

— Oui, monsieur ! j’ai bien compris : quand vous voudrez et comme vous voudrez, balbutia Astro, nettement dépassé par les événements.

— C’est pas tout : si les tôles de votre pont ne sont pas suffisamment propres pour qu’on puisse manger dessus, je vous ferai voir comment je m’appelle !

— Oh ! monsieur, répondit Astro qui ne tenait pas du tout à savoir comment s’appelait le major Connell, je suis sûr que vous adorerez manger sur mes tôles !

— Mille millions de cyclotrons ! Je ne vous ai pas dit, espèce d’abruti, que je prendrais mes repas là-dessus, je veux dire qu’elles soient assez propres pour qu’on puisse le faire !

— Oui, monsieur », soupira Astro dans un murmure à peine audible.

Ce fut au tour de Tom de subir l’assaut de la tourmente :

« Ah ! voici donc le grand crack de la bande, Tom Corbett, le petit prodige… À ce qu’on m’a raconté, vous avez obtenu le maximum aux dernières manœuvres de l’espace ? »

Tom qui, cependant, était résolu à ne pas se laisser malmener, répondit modestement :

« Effectivement, monsieur, nous avons eu la première place, si c’est là ce que vous voulez dire.

— Quand vous dites « nous », ça veut dire « vous », n’est-ce pas, monsieur Corbett ? Eh bien ! ça vaudra mieux pour votre santé si vous comprenez, qu’à partir de maintenant, c’est moi qui commande. Au pont de contrôle, il n’y aura qu’un chef et qu’une volonté pour les décisions à prendre : la mienne. Vous saisissez ?…

— Très bien, monsieur », répondit Tom d’une voix neutre.

Le major fit un pas en arrière et, les poings aux hanches, considéra les trois cadets. Il n’était pas sans avoir entendu parler des divisions dues aux heurts des personnalités qui avaient existé dans cette unité lors de ses débuts à l’Académie (voir En panne sur Mars(1)). On lui avait aussi raconté leurs aventures dans le désert martien et il était très favorablement impressionné par tout cela. Mais il savait aussi qu’il avait la réputation d’être coriace et que cette réputation était propre à faire donner aux cadets le meilleur d’eux-mêmes. Dès le début de sa longue et brillante carrière, il avait appris que le sort de chacun des membres d’une équipe dépendait des qualités communes de courage et d’ingéniosité. Quand il devint instructeur à l’Académie, il s’efforça de convaincre ses élèves qu’un cadet ne doit pas se contenter d’être seulement bon, mais le meilleur et que, de ceci, dépendrait peut-être leur vie quand, plus tard, ils parcourraient les routes de l’espace.

Il regardait les trois cadets avec un intérêt soigneusement dissimulé derrière sa face renfrognée. « Oui, songeait-il, ça fera de bons hommes de l’espace. Il leur manque encore un petit quelque chose, mais c’est du bon matériel. »

« Maintenant, écoutez un peu, brailla-t-il : nous décollons pour l’astroport de Vénus dans 30 minutes exactement. Montez votre barda à bord et tenez-vous prêts. » Il baissa un peu le ton et son maxillaire inférieur se fit moins menaçant. « Ce sera le plus rude voyage que vous ayez jamais fait : vous en reviendrez hommes de l’espace ou vous en reviendrez des zéros ! Et je ferai tout ce que je pourrai pour qu’il en soit ainsi. » Après une pause, il ajouta froidement : « Des zéros ! parce que si ça ne marche pas avec moi, vous n’appartiendrez jamais à l’espèce des hommes de l’espace. »

Pivotant sur ses talons, il disparut derrière le panneau coulissant qui s’ouvrait sur son bureau, sans accorder un regard de plus aux trois cadets pétrifiés.

« Ouais, et on va lui donner une bonne éducation ? fit doucement Astro en jetant un coup d’œil à Tom, le rendre aux petits soins pour nous ?

— Ah ! ferme ta tuyère ! grommela Roger, qui récupérait difficilement son souffle.

— En vitesse, les gars ! fit Tom. Allons tenir le Polaris paré, ce qui s’appelle paré ! »

 

Bill Loring et Mason, qui se tenaient non loin de l’entrée de la tour de contrôle, aperçurent les jeunes cadets du Polaris qui gagnaient rapidement le grand croiseur spatial.

« Quand je réalise que Connell nous a fichus à pied pour un an, j’ai envie de prendre sa gueule pour punching-ball », grinça Loring.

Mason renifla :

— Ça va, on n’a plus rien à faire par ici, allons-nous-en… » Il enchaîna : « Ce salopard de Connell nous éjecterait du Polaris, même si nous étions en règle, je suppose. Allons, c’est cuit !…

— Laisse donc pas tomber si facilement. Tu sais qu’il y a une fortune qui attend dans l’espace, qui attend que, toi et moi, nous nous donnions juste la peine de venir la chercher. Et ce n’est pas un gros soufflé de la Garde Solaire qui nous en empêchera !

— Ouais ? Et comment que tu t’y prendras ?

— Je vais te le dire comment que je m’y prendrai : d’abord on décampe direction Vénusport.
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— Vénusport ? Par les lunes de Jupiter ! qu’est-ce qu’on va y fiche ?

— Obtenir un passage gratuit pour Tara.

— Mais comment ? J’ai pas grand-chose dans ma poche et toi non plus, et j’ai jamais entendu dire que personne ait effectué une traversée de 50 billions de milles pour rien !… »

Les yeux de Loring suivaient la puissante silhouette du major Connell comme il s’engageait sur le chemin roulant qui, traversant le terrain de l’astroport, aboutissait au sas d’entrée du Polaris.

« Nous aurons juste à débourser le prix de deux places pour Vénusport, déclara Loring. Et puis, boucle-la un peu, tu m’embêtes avec tes questions idiotes ! Je te dis seulement que, quand on le reverra, le « major fusant », c’est nous qui ferons la loi avec un paralo-ray ! (pistolet émetteur de rayons paralysants). »

Les deux hommes aux mines patibulaires, tournant les talons, empruntèrent le plus proche chemin roulant et disparurent bientôt au coin d’un bâtiment.

 

À bord du Polaris. Tom faisait face à ses coéquipiers.

« Maintenant, écoutez les gars, après la petite séance que le major Connell vient tout juste de nous donner, c’est le moment de montrer que nous sommes vraiment parés pour tous les coups durs, et ceci dès à présent.

— D’accord, Tom, fit Astro en hochant la tête.

— Dis donc, Corbett, tu délires ? coupa Roger. Y a rien à faire avec ce vieux « fusant », il a le cuir plus dur que le béryllium !

— Ça vaut la peine d’essayer quand même, fit Tom d’un ton encourageant ; si on accomplissait chacun notre tâche de notre mieux, de façon qu’il ne puisse absolument pas la critiquer, vous ne croyez pas que ça lui serait difficile de nous démolir ? »

Une nouvelle fois Astro opina affirmativement, mais Roger grommela :

« N’espérez pas qu’il y mette jamais du sien. Vous avez vu sa façon d’être ? Il nous a brimés de la manière la plus vexante, et pourquoi, je vous le demande…

— Tout simplement pour essayer de ne pas démentir sa fameuse réputation, répliqua Tom. Mais c’est une question de bon sens : si nous ne lui en donnons pas l’occasion, il ne pourra, à défaut de louanges, tout au moins se plaindre de nous.

— De quoi as-tu peur, Roger le fumant ? d’un peu de boulot ? gronda Astro.

— Écoute, toi, hippopotame de Vénus ! le boulot me fait si peu peur que je serais capable de te décrasser la cervelle, si bien que tu serais presque intelligent ! alors tu te rends compte ?…

— Ça va bien, Roger, sourit Tom, garde seulement la moitié de cette énergie pour le Polaris et il étonnera tout l’univers solaire !

— Oui, suggéra Astro, on pourrait employer avec avantage les radiations fulgurantes du cerveau de M. Manning comme force propulsive !

— Allons-y, pressa Tom, que ce rafiot soit au quart de poil ! »

Ce disant, il concentra toute son attention sur le panneau de contrôle général.

Un instant plus tard, les cadets s’affairaient, vérifiant une fois de plus le bon ordre de tout l’appareillage.

Ils perçurent tout à coup le claquement sourd du sas d’accès qui se refermait, puis la voix d’Astro susurra :

« Attention, le voici ! »

La seconde porte étanche du sas glissa silencieusement et le major Connell surgit devant eux.

« Unité Polaris, fixe ! ».

D’un regard, il avait pu se rendre compte du travail de mise au point accompli par les cadets. Astro, émergeant de l’écoutille d’accès au poste de commande, se mit au garde-à-vous à côté de Tom et de Roger. Ils virent le major Connell tester les circuits les uns après les autres.

« Tiens, tiens ! émit-il, on a un peu travaillé, à ce que je vois !

— Oh ! rien de spécial, monsieur, répondit Roger.

— Vraiment !… eh bien, à partir de cette minute, ça va commencer à le devenir, spécial.

— Très bien, monsieur, s’empressa de rétorquer Roger.

— Repos ! » ordonna Connell.

Les cadets se détendirent. Le major, poussant un contact, une carte de Vénus apparut sur un grand écran. On y voyait, à la limite de la zone d’attraction de la planète, une sorte de satellite sphérique. Le major posa son doigt dessus :

« Voici notre première escale, fit-il. Vous n’ignorez pas que Vénus est dépourvue de satellite. Ce que vous voyez en est un artificiel que nous avons construit. De là nous gagnerons Vénusport où le Polaris recevra son conditionnement spécial de surpuissance pour l’espace extrasolaire. À la station, vous pourrez vous familiariser avec le nouveau transmetteur et, quand je jugerai que vous le connaissez suffisamment à fond, nous partirons pour les essais en espace extrasolaire. »

Le major Connell s’interrompit et riva son regard sur les jeunes cadets :

« Ceci est une mission hors série. Une mission qui ne tend à rien moins qu’à nous permettre peut-être d’établir la première station en dehors du système solaire auquel nous appartenons. L’état de développement de Tara est à peu près semblable à celui où la Terre se trouvait voici plusieurs millions d’années : son climat tropical et sa végétation luxuriante font de Tara une vaste jungle. Deux grands océans séparent cette planète du système centaurien en deux continents : Alpha et Oméga. Je faisais partie de la première expédition sur Tara : expédition de reconnaissance. Je reviens juste de la deuxième, où nous avons pu explorer et effectuer les tests nécessaires pour nous rendre compte des conditions d’habitabilité de la planète et si elles sont compatibles avec l’existence de l’homme : tout semble démontrer que cet astre peut être converti en un paradis. »

Connell s’arrêta et prit une profonde respiration :

« Maintenant que vous avez saisi, du moins je l’espère, toute l’importance de votre mission, tenez-vous pour dit que je ne tolérerai aucune faute, si minime soit-elle, de votre part. Si cela se produit, je n’hésiterai pas à recourir aux mesures disciplinaires les plus sévères et il s’ensuivra, qu’à votre retour, vous pourrez faire votre deuil de devenir jamais hommes de l’espace. À présent, attention pour le décollage ! »

Silencieusement, les trois cadets gagnèrent leurs postes respectifs pour procéder aux manœuvres habituelles de décollage.

Tom salua :

« Tout est paré, monsieur. »

Son ton était aussi réglementaire que son salut.

« Bon, allons-y ! »

Tom se mit en communication par visiophone avec la tour de contrôle.

« Polaris, paré pour le décollage, demande définition de son orbite.

— Votre orbite à 089, répétez : 089, décollez dans deux minutes. »

Tom répéta : « Orbite à 089. »

« Contrôle à Polaris : décollez à moins 159,58. Compris ?

— Compris, terminé. »

Tom, fermant le visiophone, brancha l’inter sur le poste radar :

« Ici poste, de commandes : tout est-il clair, Roger ?

— Tout est clair sur notre trajectoire.

— Poste de commandes à pont des machines : démarrez les turbines de refroidissement.

— Refroidissement en route », répondit Astro brièvement.

Le hululement des turbines de refroidissement, d’abord grave, s’éleva progressivement jusqu’aux notes suraiguës. Le grand croiseur commençait à frémir sous l’influx de l’énergie qui l’animait. Tom, ayant fixé le harnais qui le retenait à son siège pneumatique compensateur d’accélération, vit la multitude des aiguilles et des lampes-témoins, qui garnissaient le tableau de contrôle, palpiter. Elles traduisaient jusque dans ses moindres détails la vie électronique du croiseur : tout était normal. Il fixa son attention sur le chronomètre de temps absolu dont l’index rouge battait les secondes. Les écrans fluorescents des périscopes cathodiques donnaient des vues précises sur l’avant et sur l’arrière du Polaris.

Le chronomètre sidéral égrenait régulièrement les secondes, mais il semblait à Tom que son index ralentissait avant de parvenir au point 0 situant l’instant de décollage.

Lorsqu’il ne resta plus que 10 secondes, il se mit à compter dans l’interphone branché sur circuit général de façon à ce que Roger et Astro puissent contrôler le synchronisme de leurs propres compteurs :

« … 5 … 4 … 3 … 2 … 1… »

À 0, il enclencha le conjoncteur général.

Sans secousse, presque imperceptiblement, le Polaris quitta le sol sous la formidable poussée de ses réacteurs. Puis, très rapidement, la vitesse ascensionnelle crût. Elle suivait une progression presque mathématique, et les occupants du croiseur de l’espace sentirent les coussins gonflés d’air de leurs sièges s’enfoncer sur leurs poids qui s’augmentaient des « G » successifs d’accélération.


IV

« RÉDUISEZ la vitesse aux trois quarts », ordonna le major Connell.

Aussitôt Tom, d’un geste automatique, enclencha les circuits d’équilibration et appela le pont des machines : « Réduisez de trois quarts sur fusée principale.

— Fusée principale réduite », accusa Astro.

Suivant une orbite définie autour de sa planète-mère, le satellite artificiel de la station expérimentale de Vénus luisait en avant du Polaris, brillante sphère de métal dans un fond d’espace froid et noir. Des espèces de tunnels cylindriques énormes et évasés du bout saillaient de toute part sur son équateur : c’était les orifices d’accès extérieurs aux rampes d’arrivée et de départ. Une fois que l’astronef avait pénétré à l’intérieur du satellite artificiel, d’immenses valves étanches les isolaient du vide extérieur.

Outre des laboratoires expérimentaux, le satellite comportait des ateliers, des stocks d’appareils et instruments de précision, des réserves d’oxygène et de matière fissible, véritable carburant de l’espace, enfin tout ce qui pouvait être nécessaire à l’entretien et à la réparation des navires sidéraux qui cheminaient entre la Terre, Mars, Vénus et Titan. Tout cela était régi par une administration placée sous la dépendance de la Garde Solaire.

La voix de Roger résonna dans l’interphone :

« La station demande notre signal d’identification. »

Le major Connell explosa :

« Eh bien ! qu’est-ce que vous attendez pour l’envoyer ? Qu’il vous pousse des champignons sur la cervelle !

— Oui, monsieur ! Tout de suite, monsieur. »

Devant Tom, sur l’écran du périscope cathodique, l’image du satellite grandissait rapidement.

« Notre vitesse d’approche est un peu trop grande, monsieur, fit-il spontanément observer. Dois-je la réduire ? »

Le major Connell hésita. Examinant les indicateurs de vitesse absolue et relative, il hocha la tête en signe d’assentiment.

Aussitôt Tom ordonna à Astro de réduire la vitesse du réacteur principal au minimum.

Le Vénusien venait à peine d’accuser réception de l’ordre, que le haut-parleur du télérécepteur de moyenne portée se mit à grésiller :

« Ici, contrôle-trafic station Vénus. Signal d’identité Polaris reçu. Rampe d’arrivée n° 7 disponible… je répète : n° 7 disponible. Pouvez prendre dispositions approche. Commençons guidage radar en azimut.

— Compris. Prenons dispositions approche », répondit Tom qui, aussitôt, se mit en communication avec Roger.

— La station envoie son guidage-radar. Es-tu paré, Roger ?

— O.K… Dis donc, tu ne pourrais pas dire à l’enfant de Vénus qui trône au pont des machines de m’envoyer 50 mille volts de plus au radar, si toutefois il est capable de ne pas se tromper de manette ! Je voudrais recouper le gisement de la rampe 7. »

La voix furieuse du géant vénusien mugit dans l’interphone :

« Encore une plaisanterie de ce genre, Manning, et je te transforme en neutron ! ».

La voix du major tonna dans l’interphone :

« Exécutez cet ordre et au galop ! Et puis j’en ai assez de ces bavardages dans le service. J’entends que désormais, les ordres et directives soient passés réglementairement, c’est-à-dire avec le minimum de mots, sans discours ni familiarité inutiles. »
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Connell n’attendait pas de réponse. Les cadets l’avaient entendu, c’était suffisant. Ils le connaissaient d’ailleurs assez maintenant pour savoir qu’il ne plaisantait pas : durant le court laps de temps qu’il avait fallu au Polaris pour accomplir l’immense trajet entre la Terre et la station expérimentale de Vénus, Connell avait distribué si généreusement les mauvaises notes que chaque cadet en avait maintenant assez pour écoper deux mois de corvée au retour.

Cependant Tom, Roger et Astro poursuivaient avec leur habileté coutumière leur manœuvre.

« Prenez une pointe négative d’un demi-degré, prévint la station de contrôle, vous êtes trop haut.

— Demi-puissance 5 secondes sur la tuyère supérieure », commanda Tom à Astro.

Sous l’impulsion de la poussée décentrée, le nez du Polaris s’inclina exactement du demi-degré voulu.

« Coupé tout et démarrez vos fusées de freinage », ordonna à nouveau la station de contrôle.

Derechef, Tom transmit l’ordre à Astro et le Polaris, cassant son erre, s’immobilisa dans l’espace à un demi-mille du satellite artificiel.

Par les périscopes cathodiques, Tom put voir de petits astrodynes remorquant des câbles magnétiques déboucher des flans de l’énorme sphéroïde. Ces remorqueurs de l’espace amenèrent les câbles sur la coque du Polaris où ils se fixèrent instantanément par aimantation. Doucement ces câbles se tendirent, halèrent l’énorme vaisseau vers l’intérieur de l’orifice d’accès n° 7. Dès qu’il eut franchi le seuil, une valve, qui avait les dimensions d’une écluse, se referma sur lui et, quelques minutes plus tard, le Polaris reposait, soutenu par un gigantesque berceau magnétique. Avant même que le Polaris eût été admis à l’intérieur de l’astroïde, des cerveaux avaient apprécié les variations infinitésimales qu’un accroissement de masse pouvait engendrer dans la trajectoire orbitale du satellite.

Tom, après avoir coupé tous les circuits et vérifié les sécurités, nota le temps au compteur sidéral :

« Arrivés à 1-9-4-9, monsieur.

— Très bien, Corbett, fit le major. » Il ajouta, comme si les mots lui écorchaient la bouche : « C’est du beau travail ! Continuez comme cela, homme de l’espace ! » Tom bâillait d’étonnement tant le compliment l’avait surpris. Il était surtout sensible au fait que Connell l’avait appelé « homme de l’espace ».

« Je vais être obligé de me rendre au bureau du commandant de la station, annonça Connell. Je vous autorise, Corbett, à en profiter ainsi que vos coéquipiers, pour visiter le satellite. Rendez-vous à bord dans deux heures exactement. Allez, rompez ! »

Tom, raidi au garde-à-vous, salua. Connell, se levant, gagna l’écoutille d’accès et sortit de l’astronef. Quelques secondes plus tard, Roger émergea du trou d’homme au poste de contrôle :

« Alors, homme de l’espace ! On dirait que tu es en train de devenir le petit chouchou du « major fusant », eh ?

— Ne t’y fie pas, Roger. Avec un type comme ça, il n’y a rien de fait : tu l’as entendu me jeter des fleurs ? ça ne l’a pas empêché de me coller un beau rapport pour avoir omis hier de signer le livre de bord.

— Oh ! oublions-le un peu, voulez-vous ! allons plutôt casser la croûte ! grogna Astro qui surgissait du trou d’homme, visiblement affamé. Il reprit : « Par les cratères de la Lune ! te rends-tu compte du nombre de fois que tu as changé de route en cinq minutes ? »

Astro faisait allusion aux nombreux changements de cap que Tom avait dû effectuer dans son approche du sphéroïde.

« Estime-toi encore heureux de ne pas avoir eu Connell à côté de toi pour t’asticoter ! Imagine un peu ce qui serait arrivé si on avait loupé la station…

— Brrrrrrr… ! fit Roger. L’explosion du major aurait pulvérisé le Polaris… D’accord pour emmener ce Vénusien à l’engrais ! J’espère qu’il nous laissera quelques miettes ! »

Les trois cadets, revêtant rapidement leurs seyants uniformes bleus, quittèrent à leur tour le Polaris. Un instant plus tard, un élévateur pneumo-électrique les propulsait au niveau de l’« artère » principale du satellite. Le panneau de l’ascenseur coulissa et ils débouchèrent de plein pied sur une vaste place.

Cette place était le carrefour terminal des artères desservant la ville enclose dans le satellite.

Les cadets s’engagèrent dans l’avenue principale qui était bordée de magasins et de boutiques de toutes sortes. Une lumière semblable à celle du soleil baignait la ville intérieure. La façade d’un ciné virtuel affichait au programme un drame futuriste avec la célèbre vedette Liddy Tamal intitulé : « Les enfants de l’espace ».

Divers restaurants ainsi que des boutiques de curiosités montraient leurs devantures agréablement ornées.

Le satellite de Vénus avait été primitivement conçu pour servir de laboratoire de recherches expérimentales dans l’espace, mais, rapidement, il devint une station de relais pour les astronefs, et la plupart de ceux qui assuraient le trafic de la terre à Vénus y faisaient escale. Beaucoup de vaisseaux de l’espace s’y faisaient également réviser ou équiper pour les lointains voyages extrasolaires. Enfin, cette station, purement expérimentale au début, devait, en 20 ans, devenir une sorte de séjour touristique où les habitants de la Terre se rendaient de préférence en été, alors que ceux de Titan, fuyant l’hiver rigoureux de leur planète, venaient chercher dans le satellite artificiel le maximum de confort que pouvaient assurer l’ingéniosité et la technique de l’époque.

Les magasins et boutiques, ainsi que les lieux de distraction et de plaisir qui avaient été aménagés justement pour satisfaire à toutes les exigences des passagers ou des touristes périodiques, étaient concédés à d’anciens retraités ou invalides de la Garde Solaire.

Tom, Roger et Astro, après avoir admiré tout en flânant les vitrines et étalages, s’arrêtèrent devant un restaurant spécialisé dans la cuisine vénusienne.

« Et maintenant, annonça solennellement Astro, vous autres petits hommes de la Terre, allez déguster le plus fameux repas de votre vie : un hachis de dinosaure avec du pain noir de Vénus !…

— Quoi ? Quoi ? fit Tom interloqué, du dinosaure ! mais c’est un animal préhistorique…

— Ouais… Qu’est-ce que tu espères nous faire croire ? » grogna Roger.

Le grand Vénusien se mit à rire :

« Les dinosaures, je les chassais quand j’étais gosse, chaque pièce au-dessous de 300 livres rapportait 50 « crédits » (monnaie interplanétaire) ; au-dessus de ce poids, leur chair est trop coriace pour être mangée. »

Tom et Roger se regardaient effarés.

« Oh ! fais pas attention, Tom, traîna Roger, il essaie de nous faire marcher… »

Sans répliquer, Astro les poussa à l’intérieur du restaurant.

Dès qu’ils eurent pris place, un petit haut-parleur disposé sur leur table annonça le menu et s’enquit de leur choix.

Vivement Astro commanda du dinosaure. Au grand étonnement de Tom et de Roger, la voix demanda poliment :

« Les Hommes de l’Espace préfèrent-ils le dinosaure rôti à la mode de Vénus ou cru ? »

Après un bref coup d’œil sur ses compagnons, Astro spécifia :

« À la mode vénusienne… »

Une heure plus tard, les cadets sortirent du restaurant.

« Par les anneaux de Saturne ! déclara Tom, ce n’est pas seulement la plus grande quantité de nourriture que j’aie jamais ingérée, c’est aussi la meilleure ! »

Roger, bien que silencieux était visiblement satisfait ; avant de partir, il loucha une dernière fois à travers la vitre de plexiglas du restaurant.

« Alors, mugit Astro, qu’est-ce que vous en dites, les gars ?

— Je ne pourrai plus supporter le regard de ma mère quand je lui dirai que son poulet rôti ne peut que se classer derrière ce hachis de monstre…

— Mille millions de gravitons, s’écria soudain Roger, regardez un peu l’heure qu’il est !… Nous sommes de 10 minutes en retard sur notre rendez-vous avec le major Connell !…

— Ah ! pétard de sort ! gémit Tom, ça avait trop bien commencé pour durer.

— Grouillons-nous, conseilla Astro, peut-être ne s’est-il encore aperçu de rien…

— Tu rigoles, dit Roger tout en courant derrière ses camarades, cette vieille pipe de tuyère a une mémoire d’éléphant de Vénus ! »

À toutes jambes, les cadets foncèrent jusqu’à l’ascenseur pneumo-électrique qui les ramena au hangar où était le Polaris.

Le plus silencieusement possible, ils firent jouer le sas d’entrée et s’élancèrent jusqu’au poste de contrôle.

Le major Connell, assis face à l’écran des cartes routières, étudiait différents documents. Les cadets n’éveillèrent son attention qu’en lui adressant la parole :

« Unité Polaris présente au rapport, monsieur ! » haleta Tom.

Connell se retourna sur son siège pivotant, jeta un regard sur le compteur de temps local, poussa les papiers qu’il compulsait à droite de la table des cartes, se leva et s’avança lentement vers les garçons :

« 13 mn 30 de retard ! fit-il avec un calme de mauvais augure. Je vous donne exactement 5 secondes pour trouver une excuse valable… Allez, je vous écoute… »

Il considérait les cadets, comme un chat trois souris.

« Alors ?…

— J’ai bien peur, monsieur, reconnut Tom franchement, que nous ayons trop longtemps sacrifié aux délices d’un repas qu’Astro nous a offert.

— Ah ! parfait ! C’est cela qui vous a mis en retard… Vraiment ! »

Il y eut une pause lourde de menaces.

« Eh bien ! tonna-t-il, j’avais l’intention de vous accorder trois permissions pendant votre séjour ici mais, puisque vous en prenez ainsi à votre aise et que vous méprisez les consignes reçues, je ferai le nécessaire pour que vous puissiez occuper vos loisirs à travailler ici dans les différents départements qui correspondent à vos spécialités. Naturellement, vous assurerez ce travail, qui vous sera j’en suis certain, extrêmement profitable, indépendamment et en plus de votre stage d’étude sur le nouveau transmetteur. »

Les trois cadets mâchaient en silence leur déconvenue.

« Et ce n’est pas tout, poursuivit Connell d’une voix mordante, je vous inflige autant de mauvais points que vous avez de minutes de retard, soit treize points négatifs et demi pour chacun de vous. »

L’or et noir de la tenue des officiers de la Garde Solaire n’avaient jamais semblé plus redoutables aux pauvres cadets…

Le terrible major Connell disparut en trombe par le sas de sortie.

Restés seuls, ils songèrent amèrement à cette liberté qui leur avait été retirée avant même qu’ils aient su qu’elle aurait pu leur être accordée.

Dans le silence de l’astronef immobile, le léger bruit sourd des valves d’air conditionné parvenait à leurs oreilles.

« Bon, soupira Tom, j’ai toujours souhaité connaître le fonctionnement de ce satellite. J’imagine que j’aurai l’occasion de le voir maintenant d’assez près…

— Moi aussi, fit Astro en déployant ses longues jambes dont il appuya les pieds démesurés sur un panneau de contrôle.

— Moi également. »

Le ton avec lequel Roger prononça ces deux mots surprit désagréablement Tom et Astro ; il poursuivit d’une voix sourde :

« Je me demande comment cette espèce de tyran ne s’est pas encore fait descendre !


V

« LE plus difficile problème à résoudre sur ce satellite artificiel est de maintenir sa gravité constante », déclara Terry Scott, jeune officier de la Garde Solaire qui avait été chargé de faire visiter la station expérimentale aux cadets de l’unité Polaris.

« Et comment y arrivez-vous, monsieur ? interrogea Tom.

— L’intensité du champ gravitique est en fonction directe de la masse ; chaque fois que celle-ci augmente ou diminue en raison des départs ou arrivées d’astronefs, nous compensons les variations de gravité en diminuant ou en augmentant le nombre de tours d’un gyroscope géant qui se trouve au centre géométrique de notre sphéroïde. Ce gyroscope a un double but : maintenir le satellite dans l’axe déterminé et engendrer un champ de gravitation artificielle sans lequel il n’y aurait ni haut ni bas ici. »

Ils pénétrèrent dans la chambre des machines plus vaste et haute que la nef d’une cathédrale. Astro ouvrait des yeux émerveillés ; son âme de mécanicien n’avait jamais été à pareille fête : les sources d’énergie provenaient d’énormes piles atomiques de Fermi très perfectionnées ; à elles seules, elles occupaient la moitié de l’immense espace hémisphérique. Séparées par d’épais blindages de graphite antineutrons aux parois d’aluminite, se trouvaient les salles de contrôle des piles. Dans un autre compartiment, des turbines, recevant l’azote échauffé par la radioactivité, transformaient celle-ci en puissance mécanique. À leur tour, ces turbines entraînaient des compresseurs de conditionnement d’air, des alternateurs électriques pour la lumière, la chaleur, la force, les galeries d’appareils réfrigérateurs servant à la conservation des aliments, ainsi que pour les appareils de télécommunication. Enfin une large part de l’énergie mécanique était employée à actionner l’immense volant du gyroscope central.
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« On ne peut pas dire, ricana Roger, que Connell se montre dur vis-à-vis d’Astro, je suis sûr que même s’il avait eu liberté de manœuvre, il aurait passé son temps ici. »

Astro, hypnotisé par un gros alternateur d’un type inédit n’entendit même pas la réflexion de Roger. Cependant Terry Scott présentait les trois garçons à un officier de la Garde Solaire plus âgé que lui.

« Permettez-moi de vous présenter, capitaine Jenledge, les cadets du Polaris. » Il désigna Astro qui paraissait s’éveiller d’un songe : « Celui-ci est le cadet Astro. Le major Connell serait désireux de le voir se joindre à votre équipe, monsieur, durant son séjour à la station expérimentale.

— Heureux de faire votre connaissance, garçons, dit Jenledge, et la vôtre particulièrement, cadet Astro, je sais d’ailleurs que vous avez fait du bon travail sur le pont des machines d’astronefs. Que pensez-vous de notre équipement ? »

D’un geste large l’officier désignait l’ensemble des installations atomiques, mécaniques et électriques, organes essentiels de la station expérimentale.

« C’est… ce qu’il y a de mieux… vraiment formidable !… »

Devant l’impossibilité où était le grand Vénusien de traduire les sentiments qui l’agitaient, l’officier amusé sourit.

Jenledge était légitimement fier de ses machines : il en avait été l’inventeur, le constructeur et le metteur au point.

Tout le monde s’accordait pour considérer le satellite de Vénus comme son enfant et, quand il en avait brigué le poste d’ingénieur en chef, l’Alliance Solaire s’était empressée de déférer à son désir, car personne mieux que lui n’était qualifié pour l’occuper.

Un stage à la station expérimentale était devenu une étape d’entraînement pour les cadets spécialisés dans la machinerie, ainsi que pour les jeunes officiers de la Garde Solaire.

Astro rayonnait : le grand Jenledge lui avait accordé son attention, à lui, humble cadet. Il avait toutes les peines du monde à s’empêcher de faire craquer les coutures de son uniforme, tant la fierté le gonflait, et à se précipiter incontinent sur la plus proche machine à réparer.

Se dominant, il balbutia :

« Je pense que c’est grand, monsieur, c’est fantastique !…

— Parfait, cadet Astro, rétorqua l’officier, il y a une paire de bleus de chauffe dans mon vestiaire, allez vite les passer, vous pourrez ensuite vous mettre immédiatement au travail. » Il observa un silence et ses yeux cillèrent avec malice : « Tout au moins, si vous le désirez !

— Si je le désire !… » s’exclama Astro qui s’élança aussitôt en direction des vestiaires.

Jenledge se tourna vers Scott :

« Vous le mettrez directement sous mes ordres, Scotty, je ne pense pas que le cadet Astro ait désormais envie de visiter autre chose dans la station… »

Scott sourit, salua et disparut, entraînant dans son sillage Tom et Roger vers la sortie du pont des machines.

« Astro connaît probablement le plus beau jour de sa vie ! murmura Roger.

— Ouais, acquiesça Tom. As-tu remarqué son regard durant notre ballade ici ? On aurait dit les yeux d’un gosse au paradis des jouets… »

Quelques instants plus tard, un ascenseur pneumatique déposait Tom, Roger et Scott sur les ponts supérieurs de la station. Ils pénétrèrent dans la section d’observation et se dirigèrent vers une petite porte au bout d’une coursive. Au-dessus du panneau, une lampe rouge était allumée. Scott s’arrêta.

« Ici, déclara-t-il, se trouvent les laboratoires de météorologie ainsi que le poste central radar. Quand cette lampe rouge est allumée, c’est que l’on procède à des expériences qui réclament l’obscurité. Il va falloir patienter jusqu’à ce qu’ils aient terminé. »

Tom et Roger occupèrent leur attente à faire plus ample connaissance avec Scott. Il était sorti diplômé de l’Académie de l’Espace voici 7 ans, leur apprit-il. Après avoir été désigné comme officier de liaison entre le Conseil supérieur de l’Alliance Solaire et l’État-Major de la Garde, il avait demandé, au bout de 4 ans, une affectation de service en opérations dans l’espace.

C’est alors que l’astronef sur lequel il servait avait eu un accident : une explosion s’y était produite et Scott avait été gravement blessé… en fait, les jambes qui le portaient étaient des appareils de prothèse merveilleusement perfectionnés.

Les cadets qui, jusqu’alors, avaient trouvé Scott un peu guindé, changèrent à ces mots leur opinion sur lui du tout au tout.

« Abandonner l’espace…, fit ce dernier, j’aurais préféré la mort !… J’ai obtenu un poste dans cette station où je puis encore me considérer comme un homme de l’espace… »

La lampe rouge ayant cessé de briller, ils entrèrent dans la salle des observations.

Par un contraste saisissant avec le pont des machines, le silence du laboratoire des recherches météorologiques et du radar n’était troublé que par un murmure imperceptible. Sur le pourtour de la vaste pièce circulaire, les écrans des périscopes électroniques donnaient des vues de la surface de Vénus qui se déroulaient lentement suivant le mouvement de la rotation de la planète.

Un bloc groupant des télérécepteurs avec en face de chacun un engagé de la Garde ou un jeune officier, relayait à travers tout le système solaire des bulletins de prévisions concernant principalement les dangers de rencontres d’aérolithes pour les astronefs en route dans l’espace.

Très excité, Roger s’absorbait dans la contemplation d’un radar d’une puissance et d’une précision extraordinaires. Cet instrument était capable de sonder l’espace à des centaines de milliers de milles et de détecter l’identité d’un astronef distant de plus de 200 000 milles ! Un écran fluorescent de plus de 3,50 m de côté dominait la salle. Roger était médusé.

Scott sourit :

« C’est le plus grand écran d’appareil électronique qui soit dans l’univers solaire, dit-il, le plus puissant aussi : il peut nous donner une vue excellente de la galaxie d’Andromède qui se trouve à des milliers d’années-lumière. Beaucoup de ces étoiles que vous voyez en ce moment sur l’écran ont cessé d’être, ce ne sont que des spectres lumineux, les astres ont disparu, soit qu’ils aient explosé ou qu’ils soient éteints. Mais la lumière continue cependant à nous parvenir puisqu’elle met des millions d’années à arriver de ces étoiles jusqu’à notre système solaire.

— Mais, demanda Tom, comment pouvez-vous voir si loin avec un simple périscope électronique ?

— Ce n’est pas exactement un périscope électronique, corrigea Scott, ou plutôt c’est un périscope auquel a été superposé un télescope dont le miroir a 1 mètre de diamètre, mais les dispositifs d’amplification, purement électroniques, lui donnent une puissance aussi grande que l’œil géant de 20 mètres qui se trouve à l’Académie et les vues en sont beaucoup plus nettes.

— Comment cela se fait-il, monsieur ? demanda Roger.

— Eh bien ! ici nous n’avons pas de troubles dus aux mouvements de l’atmosphère : ni nuages, ni distorsions dues aux courants thermiques », répliqua le jeune officier.

Tandis que Roger et Tom s’approchaient silencieusement des opérateurs qui surveillaient les différents écrans, Scott poursuivit :

« Voici un job qui me paraît tout désigné pour vous, Manning, fit-il en indiquant un poste de radar en partie masqué par la console de commande d’un télérécepteur. Nous avons besoin d’une veille continue de 24 heures sur 24 ; de minuit à 8 heures, il n’y a pas grand-chose à faire, mais vous aurez l’occasion de vous rattraper pendant les autres heures de trafic. »

Laissant Tom en contemplation devant le télescope électronique, Scott accompagna Roger jusqu’à l’appareil dont il devait assurer le contrôle. D’innombrables étoiles brillaient sur le grand écran, quand, tout à coup, une lueur fulgurante emplit toute sa surface. Tom s’arrêta de respirer, il pensa à ce que Scott lui avait appris au sujet de ces mondes stellaires qui avaient disparu dans un inimaginable cataclysme de feu, il y avait des millions d’années.

Scott l’arracha à sa contemplation :

« Allons, venez. Corbett, Manning m’a l’air d’être à son affaire, à votre tour de faire connaissance avec le contrôle du trafic. »

Tandis que le jeune officier l’entraînait vers les services de contrôle, Tom ne pouvait s’empêcher de considérer l’infinie petitesse de l’homme en regard de l’immensité spatiale et des drames fantastiques qui s’y jouaient. Comme tout homme de l’espace, au moins une fois dans sa vie, il réalisait que si l’humanité avait accompli quelque progrès depuis le début de l’ère atomique, ce n’était guère là que balbutiements d’enfants devant l’inépuisable tâche qui resterait à accomplir.

Durant le trajet jusqu’au poste de contrôle, le jeune officier reprit sa conversation avec Tom.

« La station expérimentale de Vénus est devenue, comme vous le savez, en quelque sorte la plate-forme tournante des proches communications interstellaires. C’est une si belle réussite que l’Alliance Solaire examine un projet de construction de satellites semblables afin de jalonner tout notre système planétaire en attendant de faire de même dans l’espace extrasolaire. »

Parvenu au pont de contrôle, Scott, qui précédait Tom, fit son entrée dans le poste de commandes du trafic.

Cette salle de forme circulaire comme celle des télécommunications, était littéralement tapissée d’écrans de télérécepteurs et une multitude d’engagés de la Garde Solaire s’affairaient alentour ; chaque opérateur avait à sa disposition trois écrans et pouvait ainsi contrôler d’un bout à l’autre la manœuvre des astronefs entrant dans la station ou la quittant. Jamais Tom n’avait ressenti une telle impression de travail méticuleux, précis et rapide. Les écrans donnaient une vue extérieure du satellite artificiel : on apercevait fort distinctement les orifices d’accès pour les astronefs et Tom, très intrigué, vit un gigantesque paquebot de l’espace se glisser dans l’un de ces orifices évasés pour disparaître à l’intérieur du sphéroïde.

Perplexe, il interrogea Scott :

« Comment se fait-il, monsieur, que vous puissiez obtenir de telles vues ? On dirait qu’elles sont émises d’un point extérieur au satellite…

— C’est exactement cela, rétorqua Scott ; lorsque vous êtes arrivés avec votre Polaris, l’opérateur voyait sur son écran ce que vous-mêmes aperceviez sur celui de votre périscope électronique : nous captons cette image et elle vient se reproduire ici. »

Au centre de la salle, sur une espèce d’estrade surélevée de 2 mètres, un officier de la Garde Solaire, assis devant une console de commande centrale hérissée de manettes, supervisait le travail des opérateurs. Muni d’un laryngophone et d’écouteurs minuscules à conduction osseuse, l’officier, chef de quart, pouvait se brancher instantanément sur tel ou tel poste de surveillance en cas de manœuvre difficile et se substituer à l’opérateur.

Il lui suffisait de pousser un bouton pour, la coupole pivotant sur un axe, parcourir d’un regard tous les écrans disposés suivant le périmètre de la salle : ils reflétaient en cet instant l’intensité du trafic… quelque 3 000 tonnes de vaisseaux de l’espace : croiseurs, destroyers, rockets-scouts, cargos et transplanétaires attendaient, soit immobiles aux abords du satellite, soit magnétiquement propulsés à l’intérieur, leur tour d’arrivée ou de sortie. L’officier, de son siège, commandait en chef tout le trafic dont il assumait l’entière responsabilité. Dès que, par le service des télécommunications, il était avisé qu’un contact audiovisuel pouvait être établi, il demandait à l’astronef son signal d’identité, son type, sa mission, son poids, le nombre de ses passagers et la durée probable de son séjour. C’était en fait cet officier qui avait pris le premier contact avec Tom lors de l’arrivée du Polaris. Après avoir défini le plan général de manœuvres et donné un numéro d’ordre pour l’entrée à la station, il passait alors le contrôle, pour la suite des opérations jusqu’à l’arrivée, à un officier subalterne qui prenait l’astronef en charge en le visionnant sur ses écrans de « télémonitor ».

« Voici le capitaine Stefens, dit Scott à voix basse. C’est l’officier le plus coriace de la station : il faut d’ailleurs qu’il le soit : sa responsabilité est immense. De cinq cents à mille astronefs, en moyenne, arrivent ici tous les jours et il doit définir pour chacun d’eux un plan d’arrivée. En dehors de la météo, tous les autres services sont placés sous ses ordres. À lui de décider, par exemple, si un cargo de l’espace est trop chargé pour être admis dans le satellite. Il arrive souvent dans ce cas, que le commandant du cargo reçoive l’ordre de décharger dans l’espace une partie de sa cargaison qui déréglerait notre balance gravitique. Cette cargaison reste à graviter non loin du satellite en attendant que l’astronef la récupère en partant. Le capitaine Stefens a ainsi des milliers de décisions à prendre, et certaines vous feraient dresser les cheveux sur la tête… Une fois, un rocket-scout signala qu’il était menacé d’une explosion à cause d’une avarie dans ses écrans ralentisseurs de neutrons. Le capitaine Stefens intima à l’équipage l’ordre de s’éloigner au plus vite de la station jusqu’à ce que la distance soit suffisante pour rendre l’explosion sans danger pour le satellite. Ceux qui montaient ce rocket-scout étaient de vrais hommes de l’espace… Peut-être auraient-il pu s’en tirer en abandonnant leur appareil après l’avoir mis en route, mais, obéissant sans discussion à l’ordre, ils gardèrent le contrôle jusqu’au bout et périrent dans une terrible explosion atomique. Ainsi, leur sacrifice évita la destruction du satellite artificiel. Quant au capitaine, il reçut le soir même une permission de trois jours qu’il passa à Vénusport… je crois que, là-bas, ils ne sont pas près de l’oublier !…
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« Voici donc l’homme qui sera votre chef », conclut Scott en regardant Tom avec un sourire.

Scott, grimpant sur l’estrade, adressa quelques mots rapides au capitaine Stefens, puis, faisant signe à Tom de s’approcher, il le présenta.

« Voici le cadet Tom Corbett, monsieur. »

Figé dans un garde-à-vous impeccable, Tom se sentit transpercé par le regard de l’officier.

« Parfait. Je suis au courant. Mettez-vous là et surtout pas un mot. Observez, écoutez, notez les questions que vous aurez à me poser, j’y répondrai quand le trafic m’en laissera le temps. »

Tom obéit silencieusement. Il comprenait que le capitaine n’était pas homme à se perdre en bavardages stériles : une distraction, si minime soit-elle, de sa part, pouvait entraîner une catastrophe.

Après avoir gratifié Scott d’un vague sourire, Stefens s’était concentré à nouveau dans la surveillance des écrans qui l’entouraient.

Le haut-parleur répétiteur de messages venait d’annoncer que le pont des télécommunications avait obtenu un contact-radar avec un astronef.

De sa voix précise et froide, le capitaine distribuait les consignes :

« Moniteur 7, faites amener le cargo au poste 66… Moniteur 12, attention au signal d’identité du transplanétaire qui vient de Mars… Moniteur 4, le transplanétaire de Vénus est trop chargé… »

Sans relâche, il continuait. Tom, debout à côté du pupitre central de commande, admirait comment cet homme, presque à lui tout seul, ordonnait chaque mouvement de l’intense trafic : la rapidité de son jugement devait être extraordinaire, car jamais il ne se reprenait ni hésitait.

Soudain Stefens se tourna vers Tom :

« Eh bien ! Corbett, quelle est la première question ? » Tom, littéralement envoûté par l’espèce de magie qui se dégageait du spectacle auquel il lui était donné d’assister, fut pris de court : son cerveau était comme paralysé, il se sentait incapable de formuler la moindre question sensée.

« Je… je n’ai pas eu le temps d’en trouver, monsieur, réussit-il finalement à articuler.

— J’exige cinq questions d’ici 5 minutes, aboya Stefens, et que ce soit des questions qui vaillent la peine que j’y réponde ! »

Tom s’apercevait que, si déjà il avait obtenu la considération de certains de ses supérieurs hiérarchiques, un cadet ne semblait pas représenter grand-chose pour d’autres… Après une fugace pensée à Roger et à Astro, souhaitant qu’ils se débrouillent de leur mieux dans leurs respectives attributions, il commença à songer sérieusement aux fameuses cinq questions qu’il devrait bientôt poser au capitaine Stefens.

Sans arrêt le capitaine, oublieux de la présence de Tom, lançait ses directives dans tous les azimuts :

« Moniteur 3, amenez le rocket-scout au poste 8… Un membre de l’équipage malade reste à la station, son poids est de 158 livres. Faites le nécessaire pour les ajustements gravitiques… »

Tom sentait sa tête tourner : c’en était trop pour un jeune cadet à absorber en si peu de temps.


VI

« EH ! regarde donc, Bill, v’là le transplanétaire pour Mars qui décolle ! » Le ton de Mason était empreint de regret : « Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour être à bord ?… Je te le jure que j’en ai plein le dos de ce maudit bled de Vénusport.

— Ouais, répondit Loring. Eh ben ! faudra en prendre ton parti : c’est ici et pas autre part qu’on doit attendre pour mener à bien notre petite combine.

— Je vois pas bien ce que tu veux dire… Tout ce que je sais, c’est qu’on n’en finit pas de traîner comme des cloches à regarder les départs et les arrivées des bailles de l’espace et à tenir la jambe aux gars des équipages le reste du temps. Entre nous, y a mieux comme distraction !… Ça me fait l’effet de durer depuis des siècles. Je te le dis : j’en ai marre de ce sale trou ! Que je sois transformé en cornichon synthétique si j’y comprends quelque chose à ta fameuse combine !

— T’en fais pas, mon petit pote, ça va changer !

— Et quand ça ?

— Pas plus tard que maintenant, siffla Loring en désignant la silhouette d’un homme sortant d’un cargo de l’espace qui venait juste de se poser. Tu vois ce type ?

— Ouais…

— Ben, c’est lui le changement… Allons, filons d’ici, je ne tiens pas maintenant à me faire remarquer.

— Qu’est-ce que ce gars-là a à fiche dans notre histoire ?

— T’occupe pas, tu verras bien… »

Attrapant son complice par le bras, Loring l’enfourna dans le taxi-fusée le plus proche, s’assit à côté de lui sur le siège arrière et lança au conducteur :

« Spaceman’s Row, et en vitesse ! »

Le taxi-fusée en forme de bulbe, de couleur rouge, s’élança dans une foule d’autres véhicules semblables parcourant les énormes tubes translucides aériens qui déroulaient leurs anneaux à travers la cité. Après quelques instants de silence. Loring frappa sur l’épaule de son voisin.

« Dès qu’on sera arrivé, tu vas sauter préparer ton sac et un peu vite, hein ! je te donne une demi-heure pour me retrouver au Cosmos…

— Faire mon sac ? Alors quoi, on déménage ? » Loring jeta un coup d’œil méfiant au conducteur ; « Fais ce que je te dis et boucle-la ! » Baissant le ton, il murmura à l’oreille de Mason : « Écoute, ou je ne suis plus qu’une vieille machine à pétrole, ou bien d’ici 3 heures, on sera en route pour Tara… T’as saisi ?… »

Le taxi-fusée poursuivait sa course, piquant vers le centre de la ville. De part et d’autre de la voie aérienne, se dressaient des immeubles aux proportions majestueuses construits en cristal de Titan, matériau qui avait la propriété de capter et de retenir la précieuse chaleur solaire. Déjà, loin derrière eux, à contre-jour, baignées par les lueurs rouges du couchant, les gigantesques tours d’observation de l’astroport se dressaient sur leurs bases tripodes, menaçant les cieux.

Après avoir dépassé le centre de la jeune cité, capitale de Vénus, le taxi, par une voie secondaire, descendait maintenant vers les faubourgs. Les toits en terrasses caractéristiques de la proche banlieue défilaient sous les pieds des voyageurs. Ces habitations étaient faites de matériaux opaques, car le cristal de Titan était réservé aux quartiers luxueux, par contre, ils étaient supportés par des assises pivotantes et tournaient en synchronisme avec le déplacement apparent du soleil, dans le but d’emmagasiner le plus de lumière et de chaleur possible.

Les tristes sires, est-il nécessaire de le dire, étaient parfaitement insensibles aux beautés de la cité qui s’offrait à leurs yeux. Loring réfléchissait comme sans doute il ne l’avait encore jamais fait et son âme était pleine des plus ténébreux desseins.

« On est arrivé, patron ! » dit le conducteur.

Spaceman’s Row était la rue principale d’un quartier de Vénus-Cité qui jadis avait été le lieu de prédilection des rudes pionniers au moment des premières prospections dans l’espace. Maintenant relégué au rang de faubourg, il n’en avait pas moins conservé quelque chose de cet aspect farouche auquel la fréquentation de la pègre de l’espace ajoutait quelque chose de crapuleux.

Spaceman’s Row était bordé de boutiques d’usuriers, de restaurants, bars et hôtels louches, rendez-vous préférés d’hommes de l’espace déserteurs ou bannis de la Garde Solaire, de trafiquants et de larves rampantes, déchets d’une humanité, par ailleurs hautement évoluée. C’est là que les patrons de mauvais cargos de l’espace venaient racoler les équipages devant lesquels un honnête skipper aurait reculé d’horreur. Mais, pour de tels navigateurs, armés par les trafiquants pour d’inavouables missions, ce qui importait le plus, c’était d’avoir des hommes décidés à tout, et même au pire, pour tenter d’échapper aux justes sanctions de la Garde Solaire. Ce qui plaisait d’autre part à ce genre d’individus, c’est que le patron qui cherchait l’embauche dans ces lieux savait toujours montrer une discrétion extrême en ce qui concernait les références et même l’exacte identité de leurs administrés…

Loring et Mason, après avoir payé le conducteur, se mêlèrent à la foule interlope de Spaceman’s Row. Des enseignes irradiant une lumière synthétique de tons criards scintillaient déjà bien qu’il fût encore tôt dans la soirée… Mais, il était temps pour Spaceman’s Row de se préparer à la nuit.

Mason quitta Loring et se dirigea vers la façade minable de l’hôtel où il logeait pour aller réunir les quelques hardes qui leur restaient.

Loring s’éloigna, tanguant dans le flot malodorant de la foule. Des rires gras, de grosses plaisanteries et une musique vulgaire se mêlaient en un déplaisant cocktail. Il s’arrêta devant le Cosmos après avoir jeté par-dessus son épaule un coup d’œil afin de s’assurer qu’il n’était pas suivi. Il fut un temps où le Cosmos pouvait mériter l’épithète de respectable. Des familles paisibles y venaient déguster une cuisine renommée tout en profitant de la fraîcheur qu’apportait la proximité du lac. Mais maintenant, le lac, pollué par les détritus industriels, chargeait la brise de relents nauséabonds et l’invasion progressive de la pègre avait fini par chasser les derniers clients honnêtes. La nouvelle direction du Cosmos s’était vite adaptée à cet état de choses et l’on ne servait plus dans cet établissement qu’une seule boisson fortement alcoolisée ; le rocket-juice !

La vaste salle dans laquelle Loring entra conservait encore quelques vestiges du bon goût qui avait présidé à sa décoration. Mais, sur le gigantesque écran de télévision à trois dimensions qui occupait toute la surface d’un mur, la face olivâtre et la chevelure calamistrée d’un chanteur de charme se détachait. S’approchant du bar, Loring frappa du poing.

« Un double rocket-juice ! » commanda-t-il brièvement.

D’un seul trait, il fit descendre dans son gosier le liquide bleuâtre à l’âpre saveur. Promenant ses regards sur la salle à moitié pleine, il eut tôt fait de repérer un homme rabougri qui, d’ailleurs, s’avançait vers lui en clopinant.

« Ça fait un moment que je vous attends, fit l’homme.

— Alors, répondit Loring, avez-vous pu arranger quelque chose, Shinny ?

— Monsieur Shinny, reprit le petit homme avec une vivacité inattendue, je suis assez vieux pour être votre père !

— Ça va, ça va ! monsieur Shinny, concéda Loring. Je vous demande si, oui ou non, la chose marche ?

— Rien d’intéressant en ce moment sur le marché, mon gars. »

Ce disant, Shinny expectora, d’un savant coup de langue, un long jet de salive qui atterrit juste au milieu d’un crachoir.

Loring parut soulagé :

« Ça ne fait rien, j’ai quelque chose d’autre en vue. »

À ces mots, Shinny dressa l’oreille :

« Dites donc, mon gars, ça doit être un drôle de coup que vous devez monter pour envisager de vous payer un astronef ?

— Pouh ! juste un petit saut jusqu’à l’étage supérieur, éluda Loring.

— C’est pas à moi, fils, que vous allez faire gober qu’un gars démuni de ses papiers va se propager dans l’espace au risque de se faire coincer par la Garde Solaire, juste pour rigoler, non ? » Il fit une pause et ses petits yeux clignèrent. « À moins que vous n’ayez vraiment un coup fumant en perspective… »

La conversation fut interrompue par l’entrée de Mason qui portait deux containers de plastic noir renfermant ses effets et ceux de Loring.

« Tiens ! fit Shinny d’un ton bonhomme, Mason est donc dans le coup… Voyons, vous avez déjà fait un petit tour à Tara tous les deux… Ça serait pas là-bas que ça se tiendrait par hasard votre truc ?
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— Vieux coquin ! » gronda Loring.

Le petit bonhomme eut un rire fêlé :

« Eh ! Eh ! on dirait que je brûle, pas vrai ? »

Mason, interloqué, regardait alternativement Loring et Shinny :

« Que diable complotez-vous tous les deux ? »

Loring négligea l’interruption.

« D’accord, Shinny, t’as deviné, on prépare quelque chose nous deux, Mason et moi, mais si t’as le malheur de l’ouvrir, je te jure que t’es bon pour aller essayer une belle jaquette en sapin avant ton tour d’appel !

— Je saurai garder ma langue, fit Shinny, seulement faudra payer, ça vous apprendra à tenir la vôtre.

— Combien ? interrogea sèchement Loring.

— Je vous fais le tarif de faveur, un vingtième de la prise.

— C’est du vol ! jura Loring, mais on n’a pas le choix…

— Eh, dis donc ! attends un peu ! coupa Mason. Tu te rends compte que un vingtième, ça peut aller chercher dans les 1 million de crédits ! »

Du coup Shinny ouvrit des yeux comme des soucoupes :

« 20 millions ! Elle a plutôt l’air d’être d’envergure votre affaire, ça fait un bail qu’on n’a pas entendu parler de sommes pareilles… Depuis la découverte de la fameuse mine d’uranium dans la dix-septième lune de Jupiter, en 2294 ! »

Loring entraîna ses acolytes vers une table isolée et se fit servir une bouteille de rocket-juice. Les trois hommes vidèrent leurs gobelets en silence avant que Loring reprit la parole.

« Ça n’a rien à voir avec l’uranium, monsieur Shinny.

— Alors, qu’est-ce que c’est ?

— Quel est, à votre avis, le métal le plus précieux actuellement dans le système solaire ?

— Ben, c’est l’or…

— Et après l’or ? »

Shinny réfléchit un moment :

« Ça n’est pas l’argent, puisque maintenant on en fabrique avec des moyens moins coûteux que l’extraction. » La mâchoire du petit homme sembla se décrocher. « Vous ne voulez pas le dire… ?

— Mais si, dit Loring, c’est du cuivre. »

L’esprit de Shinny travaillait à la vitesse d’une turbine atomique lancée à pleine puissance : petit à petit, les mines de cuivre de la Terre avaient été épuisées et le métal jaune était presque inexistant dans les autres planètes du système solaire.

Les nombreuses expéditions qui avaient eu pour but la recherche du cuivre, indispensable en ce siècle de constructions électroniques de toutes sortes, n’avaient pu localiser que de rares et infimes gisements. Les réserves existantes allant sans cesse diminuant deviendraient bientôt insuffisantes pour répondre aux besoins de l’industrie. Shinny se dit que le trésor découvert par Loring et son complice était à proprement parler inestimable.

Les doigts avides de Shinny se refermaient par anticipation sur les liasses de crédits que rapporterait une telle entreprise.

« Alors, grinça-t-il, voilà pourquoi vous vouliez fréter un astronef ?

— Plus la peine maintenant, ricana Loring. Je crois, par la façon dont se présentent les choses que nous pourrons en avoir un pour rien. »

Mason qui, jusqu’à présent, s’était à peu près borné au rôle d’auditeur passif, sauta sur ses pieds.

« Si c’est ça que tu rumines, gronda-t-il, y a rien de fait pour moi. Je ne m’en ressens pas pour ce genre de truc ! »

Shinny et Loring le regardèrent surpris.

« Et alors quoi, petite tête, tu ne te sens pas bien ? dit ce dernier.

— Ça va, je comprends maintenant pourquoi le type du cargo t’intéressait tant tout à l’heure !

— Ferme-la et tiens-toi tranquille ! ordonna Loring d’une voix coupante. Il y a longtemps qu’un type doué d’un semblant de cerveau aurait compris qu’on n’a pas d’autre moyen à notre disposition.

— Pas question gémit Mason, je ne veux pas tremper dans ce genre d’histoire.

— Mais, qu’est-ce que vous trafiquez au juste, tous les deux ? demanda Shinny.

— Je vais vous le dire, moi, ce qu’il mijote… », commença Mason.

Le poing de Loring claqua sur sa mâchoire et le renvoya brutalement sur son siège. D’un air hébété, il contempla les deux hommes.

« Espèce de sale rat, tu vas faire ce que je te dis ! siffla Loring.

— Oui, oui, bêla Mason, tout ce que tu voudras.

— Mais enfin, me direz-vous de quoi il s’agit ? questionna à nouveau Shinny.

— Vous je vous ai déjà dit de la boucler ! rétorqua Loring.

— Écoute, Loring, dit le vieux Shinny d’un ton décidé, tu crois peut-être être un dur, mais moi qui te parle, je suis encore un peu trop coriace pour tes dents de nouveau-né. Alors ménage tes expressions et tâche de t’expliquer. »

Dans un silence chargé de rage, les deux hommes s’affrontèrent du regard. Puis Loring parut en prendre son parti, un sourire mielleux se joua sur sa face et il tapota l’épaule de Mason.

« Oublie cela, mon vieux, j’ai peut-être été un peu nerveux.

— Non d’un neutron, s’exclama Shinny, allez-vous cesser de parler par énigmes ?

— Asseyez-vous », fit Loring.

D’une voix timide, Mason prit la parole :

« C’est bien simple, Loring veut voler un astronef.

— C’est un job de pirate ! s’exclama Shinny. Ce serait plus sain pour vous d’abandonner cette idée.

— Maintenant, vous êtes dans le coup, lui rappela Loring, et vous y resterez.

— Ah non, par exemple ! Je ne tiens pas à passer le restant de mon existence sur un astéroïde-prison ! »

La voix de Shinny n’était, plus qu’un murmure effrayé.

« Ça ne va pas, Shinny, vous en savez trop à présent ! »

La main de Loring se posa instantanément sur la crosse de l’arme qu’il portait à la ceinture.

Shinny repoussa sa chaise et se leva.

« Vous pouvez être tranquille pour votre secret, parole d’homme de l’espace ; d’ailleurs mon intérêt n’est pas de le divulguer. »

Sans s’attarder plus longtemps, il s’éloigna rapidement vers la sortie du café.

« Rattrape-le vite, Loring, hurla Mason, sinon…

— T’en fais pas, petit pote, il a raison, l’apaisa Loring, ses intérêts sont liés aux nôtres. Maintenant, il est temps de décamper, nous n’avons pas beaucoup de temps avant que l’Annie Jones décolle.

— Quel est ton plan ?

— Pourvu qu’on arrive à se cacher dans les cales du cargo, le reste sera enfantin : une fois dans l’espace, on assaisonne les pilotes et en route pour Tara !

— Mais, objecta Mason, ça demandera des crédits, pour une exploitation rationnelle de notre mine de cuivre.

— T’inquiète pas, les crédits, notre premier chargement nous en rapportera autant qu’il nous en faudra. »

Mason se leva, puis se rassit ; visiblement il hésitait.

À nouveau Loring eut un geste vers sa ceinture.

« Allons, amène-toi ! De gré ou de force, je veux faire de toi un des hommes les plus riches du système solaire ! »


VII

« STATION de Vénus au cargo Antarès. Votre route d’approche est : 1-9-7. Réduisez votre vitesse au minimum et approchez l’astroport 9. Orifice d’abordage n° 3. Fin de transmission. »

Tom, qui se trouvait au pupitre de commande de la chambre de contrôle, tourna un bouton et passa le relais de l’Antarès à l’un des opérateurs-assistants. En moins de deux semaines, il avait acquis une telle maîtrise dans la procédure du trafic que le capitaine Stefens lui en avait confié la charge durant les heures de nuit. Il était en train de surveiller les « monitors » quand Roger fit son apparition.

« Tu m’as l’air d’en mettre un coup, petit gars !

— Roger ! s’exclama Tom, que diable viens-tu fiche ici ?

— C’est plutôt calme en ce moment dans le secteur radar. D’ailleurs j’ai branché le dispositif de signalisation d’alarme automatique. Ah, vieux frère ! tu n’imagines pas à quel point on peut être entassés dans ce poste des télécommunications !

— Cela pourrait être pire ! fit Tom, tout en surveillant ses écrans de monitors.

— Ce qui me dégoûte, c’est d’être cloué sur ce satellite artificiel. Je ne sais pas ce que je donnerais pour être sur la Terre en compagnie de la ravissante Hélène Ashton !

— Pense pas à ça, Roger. Nous avons un boulot important à faire ici, et il faut croire que nous le faisons bien, puisque le major Connell nous laisse la paix. À propos tu as fait connaissance avec le nouveau transmetteur ?

— Il m’a suffit de contrôler une fois les circuits, c’est tellement simple qu’un enfant pourrait s’en sortir.

— Oh ! bien sûr, se moqua Tom. C’est pour cela que les plus grands savants se sont acharnés pendant des années à concevoir et mettre au point un appareil qui, sous un volume réduit, est capable d’émettre des signaux pouvant atteindre les limites de l’espace connu, et de plus, facile à réparer.

— Cesse de me mettre en boîte, Tom. Je suis en train de penser au moyen d’aller faire un petit tour jusqu’au pont des télécommunications du Polaris, histoire de chatouiller un peu le télérécepteur.

— Qu’est-ce qui t’empêche d’arriver jusqu’au Polaris ?

— Ils sont en train en ce moment d’installer les nouveaux dispositifs de surpuissance dans le pont des machines pour le grand saut jusqu’à Tara et, seuls, les techniciens rampants sont admis à bord.

— Et pourquoi as-tu besoin d’un télérécepteur ?

— Pour me tenir compagnie », éluda Roger. Subitement il fit claquer ses doigts. « Tiens ! Et si je changeais la fréquence…

— Quelle fréquence ? De quoi parles-tu ?

— Je crois que je viens d’avoir une idée fumante !… »

Sans s’expliquer davantage, le blond cadet sortit en courant du poste de contrôle.

Tom, qui avait suivi du regard son coéquipier jusqu’au moment où celui-ci disparaissait derrière le panneau d’accès, eut un sourire amusé. Roger, pensa-t-il, pouvait se montrer par moments d’un caractère difficile, mais en tous cas, il ne manquait pas d’imprévu.

Repris par le contrôle des opérations, il chassa bientôt la pensée de Roger de son esprit. Un haut-parleur nasillait le signal d’appel d’un nouveau vaisseau de l’espace qui approchait : « Transplanétaire San Francisco à trafic de contrôle de la station de l’espace de Vénus…

— Station de Vénus à transplanétaire San Francisco. Votre orbite est dégagée pour l’appontage à l’orifice n° 11… répétez 11. » La voix de Tom sonnait égale et calme. « Effectuez les contrôles normaux d’approche. Over ! »

Par-dessus le pupitre de commande, Tom aperçut le major Connell qui pénétrait dans la pièce.

« Alors, Corbett, fit le major en rendant son salut à Tom, on dirait que vous êtes à votre affaire ?

— Oui, monsieur, j’ai dirigé vingt approches et contrôlé plus de cinquante départs depuis que le capitaine Stefens m’a confié la charge du trafic. » Il leva le pouce, du geste qu’employaient les hommes de l’espace pour signifier que tout allait bien, et déclara en souriant : « Et il n’y a pas eu une égratignure.

— Allons, ce n’est pas mal, concéda Connell qui se tourna vers l’écran où se dessinait l’image du San Francisco en train de pénétrer dans son orifice d’appontage. Lorsque le transplanétaire fut arrivé à son poste sans encombre, il eut un grognement de satisfaction. Alors qu’il se disposait à sortir, il se retourna soudain et demanda :

« Savez-vous si Manning est bien de garde au radar ?

— Oui, monsieur, répondit Tom.

— Il est 1 h 48, fit Connell, il aurait déjà dû envoyer son rapport au pont de contrôle. »

Tom, très ennuyé, hésita :

« Peut-être est-il occupé à mettre au point un projet quelconque pour notre mission.

— Occupé ou non, il est en retard pour son rapport. »

Tom maudit intérieurement Roger pour avoir oublié que le rapport primait toute chose.

« Je vais voir moi-même ce qui ne va pas, décida le major.
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— Oh ! monsieur, fit Tom, essayant par tous les moyens de retenir l’irascible Connell, je suis sûr, que si quelque chose clochait dans son service, Roger nous en aurait aussitôt avisés.

— Connaissant Manning comme je le connais, je n’en suis pas aussi sûr que vous ! » fulmina le major et il fonça vers la sortie comme un tank à réaction.

 

« Grouille-toi, Mason, d’enfiler cette combinaison de l’espace ! pressa Loring.

— Je fais aussi vite que je peux, grommela Mason.

— Tu parles d’une déveine ! grinça Loring. Qui aurait pu penser que ce maudit rafiot d’Annie Jones allait faire escale sur le satellite après avoir décollé de Vénus !

— Ben, ça prouve que t’es pas si malin que ça, rétorqua Mason. Depuis le temps que tu bourlingues dans l’espace, tu devrais savoir que la plupart des astronefs décollent de Vénus avec le minimum de charge de masse fissible, afin de vaincre plus facilement la gravitation pour aller faire le plein ensuite à la station.

— Ça va ! cesse de pérorer. En finiras-tu d’enfiler cette combinaison ?

— Dis-moi, s’inquiéta Mason, t’as tout de même pas l’intention de nous faire quitter le bord ?… maintenant ?

— Bien sûr que non ! dit Loring.

— Alors, pourquoi mettre ces combinaisons ?

— Parce que deux sécurités valent mieux qu’une… Écoute : dans quelques minutes, le contrôle de trafic de la station va entrer en communication avec l’Annie Jones. Seulement, au lieu de parler au pilote, c’est à nous qu’ils parleront, parce qu’entre temps, nous aurons pris les commandes.

— Mais si on n’apponte pas, ils vont nous soupçonner. Et si on apponte… »

Loring l’interrompit :

« Personne ne soupçonnera quoi que ce soit ; on leur racontera que nous sommes trop chargés et ils ne voudront pas nous laisser entrer. Nous aurons l’air de suivre leurs ordres en repartant et, sur la route de Tara, on trouvera bien une station de secours pour nous ravitailler en masse fissible. »

La figure de Mason se déforma dans une grimace :

« Ça m’a l’air terriblement risqué…

— D’accord ! mais on n’a rien sans risque ! »

Jouant des coudes et des mains à travers les nombreux colis qui encombraient la soute aux bagages, les deux forbans, après avoir vérifié leurs armes, parvinrent au trou d’homme d’accès au poste de commandes. Dégainant leurs paralo-rays, ils se tinrent prêts à l’action.

Devant leur tableau de contrôle, le pilote commandant, James Jardine et son premier lieutenant, Leland Bangs, se préparaient à l’approche du satellite artificiel.

« Nous devrions bientôt attraper leur signal radar, dit Bangs. Il est temps de passer sur gyro-pilotage, nous pourrons reprendre le contrôle manuel pour l’approche de précision.

— D’accord fit Jardine. Envoyez un top radar pour qu’ils puissent déterminer notre position. Moi, je vais voir si notre cargaison est bien arrimée pour l’appontage. Vous savez à quel point le capitaine Stefens est à cheval sur le règlement. »

Le cargo poursuivait sa tranquille navigation dans les ténèbres de l’espace, se rapprochant de plus en plus du satellite artificiel. Jardine, abandonnant la double commande, se munit d’une lampe portative et s’éloigna avec l’intention de visiter les soutes.

« Attention ! siffla Loring, ça va être le moment ! »

La trappe du trou d’homme se souleva et la tête de Jardine apparut. Loring empoigna son paralo-ray par le canon et leva la crosse. Jardine vit le coup arriver, mais il ne put le parer.

« Quel est le… » articula-t-il. Il ne put achever sa phrase. Avec un bruit sourd, la lourde crosse de l’arme s’abattit sur son crâne.

Bangs, qui avait entendu l’exclamation de son chef, se leva précipitamment et fonça vers le trou d’homme. Mais, avant qu’il l’eût atteint, Loring surgit devant lui, son paralo-ray armé braqué sur le premier lieutenant.

« Parfait, mon gars, reste là et pas un mouvement, sinon je te refroidis. »

Pétrifié, Bangs considérait alternativement le canon menaçant de l’arme et le corps de son commandant recroquevillé sur le pont.

Mason, passant devant lui, alla s’installer aux commandes.

« Qu’est-ce que tout ceci veut dire ? balbutia-t-il.

— Rien qu’un petit jeu ! ricana Loring. Ça s’appelle « passez muscade ». Si tu t’amuses à faire le petit soldat, (il fit un geste menaçant avec son paralo-ray), je t’assaisonne avec cela !

— O.K. J’ai compris. Mais vous pourriez tout de même me laisser soigner mon copain.

— T’en fais pas pour lui, il a juste une bosse à la tête, il en reviendra toujours assez vite.

— Dis donc, cria Mason, j’y comprends rien à ce tableau de commandes.

— Attends une seconde… » S’adressant à Bangs, il ordonna : « Toi couche-toi à plat ventre sur le pont, et plus vite que ça ! »

En quelques enjambées, il rejoignit Mason et lui passa le paralo-ray.

« Surveille-moi ce lascar. Je vais essayer de me débrouiller avec ce truc-là.

— Tant qu’à pirater un cargo, t’aurais pu en choisir un moderne ! grommela Mason. Celui-ci me fait l’effet de dater de l’an 2000 !

— Boucle ta tuyère ! et tiens-moi à l’œil ces deux bonshommes », glapit Loring qui, se penchant sur les manettes délicates, entreprit de s’initier à leur usage.

Jardine avait reprit conscience, mais il se gardait de faire un mouvement. Sa tête lui faisait atrocement mal. En ouvrant les yeux, il constata que Bangs était allongé en face de lui. Puis, s’apercevant que ses deux agresseurs concentraient leur attention sur le tableau de bord, il cligna des paupières à l’intention de son lieutenant suivant la cadence de l’alphabet Morse.

« Un… fusil… seulement… pour… les… deux… tu… te… charges… du… grand… moi… du… fusil », réussit-il à transmettre.

Mason se penchait sur l’épaule de son complice.

« Peux-tu comprendre à quoi sert ce machin-là ?

— Ah là là ! fit Loring, ce rafiot est vraiment préhistorique. Il a dû être équipé d’anciens brûleurs chimiques qu’on a transformés et les contrôles sont aussi antiques que la télévision… Il faut absolument que je situe où se trouvent les manettes du pilotage automatique.

— Si tu essayais ce levier, là, à côté », suggéra Mason.

Loring se pencha pour empoigner le levier ; et c’est ce moment que choisirent Jardine et Bangs pour entrer en action. Les deux hommes, sautant sur leurs pieds, bondirent sur Loring et Mason. Loring, en voulant esquiver l’attaque, lâcha le paralo-ray. Bousculé par Jardine, il chut en avant. Mais, sa main agrippa au passage le levier d’accélération et, pour se redresserai tira dessus si fort que la commande lui resta dans la main. Brandissant cette arme improvisée, le misérable en asséna un formidable coup sur le crâne du commandant qui s’écroula. Pendant ce temps, le premier lieutenant avait presque réussi à maîtriser Mason, mais Loring faisant tournoyer à nouveau le levier comme une massue, l’abattit sur son cou et le malheureux, les vertèbres cervicales brisées, s’effondra inerte.

« Merci, Loring ! haleta Mason. Il était moins une ! Et tu as été bien avisé de nous faire mettre ces combinaisons de l’espace. Leurs prises ont glissé sur la surface lisse du plastic, sans quoi nous étions cuits.

— Cuits, tu peux le dire ! S’ils avaient réussi, nous étions bons pour l’exil sur l’astéroïde-prison…

— Oh ! Loring, regarde… nous fonçons à toute vitesse droit sur le satellite ! »

Il désignait d’un index tremblant l’indicateur de vitesse.

« Par les anneaux de Saturne ! hurla Loring, j’ai dû, en arrachant le leviez tout à l’heure pousser à fond la vitesse !

— Remets-le vite en place ! cria Mason terrorisé. Freine, freine… »

Fébrilement, Loring tentait de replacer le levier.

« Je ne peux pas, je ne peux pas ! haleta-t-il. Vite, il n’y a plus qu’à essayer de sortir, nous allons nous écraser sur la station !

— Dépêche-toi ! Par ici ! Nous avons laissé les casques dans la soute aux bagages », fit Mason en se précipitant vers le trou d’homme resté ouvert. Il s’arrêta brusquement et se tourna vers Loring : « Qu’est-ce qu’on fait de ces deux-là ?

— T’occupe pas. On ne peut plus rien pour eux maintenant… grouille-toi ! »

Tandis que les deux hommes s’empressaient vers l’arrière du cargo où se trouvait la soute aux équipements, celui-ci, sous la poussée de ses propulseurs lancés à pleine puissance, poursuivait sa course folle, pointant sur le globe brillant du satellite.

 

« C’était facile, mon chou, roucoulait Roger, une main sur le panneau de contrôle d’un télérécepteur à grande puissance. J’ai changé la fréquence d’un télé de la station, j’ai orienté son antenne vers la Terre et je t’ai appelée, ma jolie ! Malin, hein ? Et maintenant rappelle-toi de me réserver un rendez-vous dès mon retour de cette fichue mission secrète. J’aurais pu y couper naturellement, mais ces gars avaient tellement besoin de moi que j’ai fini par accepter. Je me demande comment ils s’en seraient tirés sans moi. Quels que soient mes sentiments à ton égard, bébé, tu comprendras que je ne pouvais pas les laisser dans le pétrin.

— Cadet Manning ! »

Un rugissement furieux se répercuta dans la petite chambre.

« Oui… qu’est-ce que vous me voulez ? » grogna Roger en se retournant pour voir qui l’interrompait. À la vue du major Connell, il pâlit et resta pétrifié. « Ohhhhh !… au revoir, bébé ! » Coupant vivement la communication, il se leva.

« Bonjour, euh…, major Connell, articula-t-il.

— Qu’est-ce que vous êtes en train de fabriquer, Manning ? aboya Connell.

— Je… je parlais, monsieur.

— C’est bien ce que j’ai entendu, mais à qui parliez-vous ?

— A… à qui, monsieur ? »

La voix de Connell devint sarcastique : « C’est bien ce que je serais curieux de savoir, Manning.

Je… euh… je parlais à la Terre, monsieur.

— Communication officielle, je présume ?

— Vous voulez bien dire officielle, monsieur ?

— C’est exactement ce que je veux dire, Manning. »

Connell était faussement amical.

« Non, monsieur.

— Autre chose : vous avez omis de faire votre rapport de quart au contrôle du trafic ?

— Oui, monsieur… »

Il commençait à réaliser pleinement combien il s’était mis dans son tort.

— Et de plus, ajouta Connell, je constate que vous avez déréglé ce transmetteur afin de vous en servir pour votre usage personnel… »

Devant le calme insolite du major, Roger sentit son estomac se nouer.

« Oui, monsieur, admit-il, j’ai un peu trafiqué les circuits.

— Vous rendez-vous compte de la gravité de ce que vous avez fait, Manning ? »

La voix de Connell commençait à s’élever.

— Je crois que oui, monsieur… balbutia Roger.

— Pouvez-vous remettre en état cet appareil afin qu’il puisse être réaffecté aussitôt que possible à sa destination ?

— Oui, monsieur.

— Alors faites-le immédiatement. Il y a actuellement des astronefs dont la sécurité repose sur vous.

— Oui, monsieur », fit Roger avec calme. Il ajouta : « J’aimerais que vous sachiez, monsieur, que c’est la première fois que je commets une telle irrégularité.

— Il n’y a que votre parole en témoignage, Manning. Si vous avez été capable de le faire une fois, je ne vois aucune raison pour que ce soit la seule. »

Maintenant le major Connell, au paroxysme de la fureur, était devenu pourpre de rage :

« Dès que vous aurez terminé cette opération, hurla-t-il, vous me ferez le plaisir de rejoindre vos quartiers où vous prendrez les arrêts en attendant que je décide de la sanction disciplinaire qui vous sera appliquée. »

Se retournant brusquement, Connell sortit en claquant la porte.

Poussant un soupir, Roger s’activa, remettant en place fébrilement les connections des différents circuits et contrôla, à l’aide des appareils de mesure, le bon fonctionnement de l’appareil réadapté. Quand il lança le courant, l’écran fluorescent du télérécepteur s’illumina normalement. Il avait été précédemment réglé pour une portée de 200 milles et Roger retrouva exactement ce réglage : la surface verte de l’écran reflétait une étendue d’espace vide. Roger, augmentant la puissance, poussa la portée à 500 milles… Ce qu’il vit alors lui fit passer un frisson glacial le long de l’épine dorsale : un astronef lancé à toute vitesse se dirigeait droit sur la station !

Le front inondé d’une sueur froide, Roger saisit le micro et appela Tom.

« Tom ! Tom ! hurla-t-il.

— Ici poste de contrôle, j’écoute.

— Il y a un astronef qui fonce en plein sur nous à pleine puissance !… Relèvement 098. Distance 450 milles. Vite, Tom, accuse réception ! »

Au moment où la voix de Roger lui parvint, Tom était en train de surveiller la sortie d’un cargo.

« Quoi ? hurla-t-il, répète ton message, Roger, répète.

— Astronef fou lancé sur nous ! Gisement 098, distance maintenant 425 milles !

— Par les cratères de la lune ! tu m’avertis seulement maintenant !

— Peu importe… Prends vite contact avec le pilote et donne-lui un cap, il a encore le temps de changer de route. »

Tom coupa la communication avec Roger et passa sur l’onde d’écoute générale :

« Station de Vénus à astronef sur orbite 098. Urgence, changez de cap, déclenchez vos fusées de freinage. Vous allez vous écraser sur nous. »
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Tout en parlant, Tom gardait les yeux rivés sur l’écran principal du télérécepteur : l’astronef n’avait modifié ni sa vitesse ni son cap. Il réalisa que maintenant il était trop tard pour qu’une manœuvre puisse l’empêcher d’arriver à une dangereuse proximité de la station. Sans plus hésiter, il brancha son micro sur les communications centrales de façon à se faire entendre de toute la station et des astronefs gravitant dans sa proximité immédiate.

« Attention ! attention ! Ici contrôle général du trafic ! Urgence ! Tout le personnel à l’intérieur et aux alentours des orifices d’appontement 5, 6, 7, 8, 9… ponts A, B et C, évacuez vos postes et repliez-vous vers l’intérieur de la station. Équipes de secours, tenez-vous prêtes. Risque de collision : aéronef sans contrôle pique sur nous. Urgence ! Urgence ! »

Les postes alertés répétèrent le message et l’ordre de repli fut exécuté conformément aux directives de Tom. Chacun dans le satellite artificiel sentait son cœur se serrer devant le terrible danger imminent. Tom, stoïquement, demeura à son poste répétant inlassablement son message.


VIII

« LÀ ! Là ! Vous voyez ? » cria le capitaine Stefens dans le petit micro du jet-boat dans lequel il surveillait les abords de la station. « J’aperçois quelque chose à 70° bâbord et à 20° sur le plan de l’écliptique. Voyez-vous, Scotty ? »

Tom, assis derrière le tableau de commandes, écarquillait les yeux en vain.

Terry Scott, dans un second jet-boat, à quelques 10 milles de là, répondit rapidement :

« En effet, monsieur, je crois que je le distingue. »

Stefens se pencha sur Tom : « Faites route à bâbord et montez de 25°.

— Bien, monsieur », répondit Tom, et il orienta aussitôt la petite vedette de l’espace suivant les instructions de son chef.

« Parfait, fit celui-ci, je crois que nous sommes en plein dessus. »

Sur sa droite, Tom apercevait les lueurs rouges sortant des tuyères du jet-boat de Terry Scott qu’Astro s’était porté volontaire pour piloter. Dès que l’ordre avait été rétabli à la station, des équipes de secours avaient été envoyées dans toutes les directions à la recherche des survivants éventuels.

Suivant l’ordre de Stefens, Tom freina progressivement l’allure du jet-boat jusqu’à ce que celui-ci s’immobilisât complètement dans l’espace. Juste au-dessus d’eux deux hommes revêtus de scaphandres flottaient, inertes. Un instant plus tard, la seconde vedette vint se ranger à leur côté et les deux appareils furent amarrés l’un et l’autre par des câbles magnétiques. Tom et Stefens, après avoir assujetti leurs casques étanches, réglèrent les valves d’admission d’air et firent coulisser le capot de cristal qui recouvrait le jet-boat. Stefens se hissant sur la coque, abandonna le bord, non sans avoir assuré à sa ceinture l’extrémité d’une ligne de sécurité et ordonné à Tom de se tenir prêt à toute éventualité.

La ligne se déroulant derrière lui, Stefens dériva lentement vers les deux hommes en détresse. En moins d’une minute, il les avait atteints. Fixant la ligne à leur ceinture, il fit signe à Tom de les hâler.

De leur vedette, Terry Scott et Astro surveillaient la manœuvre.

Aussitôt que Stefens et les naufragés de l’espace eurent rallié le jet boat, Tom referma le capot de cristal, la pression fut rétablie à l’intérieur et les quatre hommes retirèrent leurs casques.

« Ouf ! fit Loring, on vous remercie bien de nous avoir tirés de là. Nous revenons de loin !

— Pour sûr, renchérit Mason, on a de la veine de s’en tirer !… » Après un rapide clin d’œil à son complice, il s’enquit doucereusement : « N’avez-vous pas retrouvé d’autres survivants ? »

La physionomie de Stefens était sévère :

« Aucun. Mais il y avait deux cadavres méconnaissables dans les débris de l’astronef. Vous devez la vie sauve à l’opérateur radar qui vous a repérés et c’est heureux pour vous que nous soyons venus voir.

— Par les anneaux de Saturne ! fit Loring, Jardine et Bangs étaient des types courageux. Ils nous ont pour ainsi dire obligés à sauter dans l’espace quand il était encore temps et eux sont restés à leur poste jusqu’au bout. N’est-ce pas. Mason ?

— Sûr que c’était des braves types !
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— Je n’en doute pas, fit Stefens, mais je voudrais bien savoir ce qui s’est passé. Naturellement, vous n’êtes pas obligés de parler avant d’avoir fait votre rapport au commandant de la station ; cependant je serais curieux de connaître les causes de l’accident.

— Je ne sais vraiment pas ce qui s’est passé, monsieur. Nous avions conclu un arrangement avec Jardine pour qu’il nous ramène sur la Terre. Nous dormions profondément quand Jardine nous a réveillés brusquement en nous avertissant que l’astronef allait s’écraser sur le satellite. Il nous fit revêtir deux combinaisons de l’espace et nous pressa d’évacuer le cargo, ajoutant que lui et Bangs resteraient aux commandes afin de tenter l’impossible pour éviter la catastrophe. De l’endroit où vous nous avez trouvés nous avons assisté à la collision : quel feu d’artifice ! Vous avez dû avoir plutôt chaud à la station ?

— Plutôt, fit Stefens en hochant la tête. Cependant, grâce au sang-froid du cadet Tom Corbett ici présent, nous n’avons eu que d’importants dégâts matériels, mais personne n’a seulement été blessé.

— N’avez-vous vraiment aucune idée de ce qui a pu causer la catastrophe ? » demanda Tom d’une voix calme.

Loring ignora la question de Tom et s’adressa à Stefens :

« Je vous ai dit tout ce que je sais, monsieur… Faudra-t-il que nous ayons à subir les interrogatoires de tous les représentants de la Garde Solaire, y compris les cadets ? »

L’attitude de Stefens se raidit :

« La question était formulée poliment, Loring. Mais, encore une fois, rien ne vous oblige à y répondre. » Loring ne s’attendait pas à voir Tom ainsi soutenu par son supérieur. Il baissa le ton.

« Oh ! excusez-moi, monsieur, je crois que je suis encore un peu secoué. »

Stefens émit un grognement et Loring enchaîna :

« Quel horrible spectacle que de voir l’astronef foncer vers la mort sans que nous puissions faire quoi que ce soit… Jardine et Bangs, c’étaient des vrais copains… » Jusqu’au retour à l’astéroïde, chacun demeura silencieux, s’absorbant dans ses pensées : Stefens demeurant perplexe quant aux causes de l’accident, Loring et Mason échangeant de brefs clins d’œil en se demandant combien de temps leur histoire tiendrait, et Tom évaluant avec inquiétude les responsabilités de Roger dans ce qui venait de se produire.

 

« Vous pouvez disposer ! ordonna le major Connell aux deux engagés de la Garde qui venaient remplacer Roger au radar. Cette installation est sous scellés jusqu’à ce que l’enquête soit terminée. En attendant vous pourrez utiliser l’un des monitors au contrôle central du trafic. » Les deux hommes saluèrent et sortirent.

Stefens, qui se tenait à côté du major, prit la parole : « Ne croyez-vous pas, monsieur que vous poussez tout de même les choses un peu loin ?

— J’entends agir impartialement : ce que j’en fais est autant pour protéger le cadet Manning que pour le charger. Je veux savoir s’il n’existe aucun rap tort entre le fait que ce dernier avait détourné le radar de sa destination et l’anéantissement de l’Annie Jones.

— Vous avez sans doute raison, monsieur, admit le capitaine Stefens… Si vous voulez les interroger, les deux survivants, Loring et Mason, se trouvent en ce moment au mess en train de prendre du café.

— A-t-on enregistré des variations dans leurs déclarations ?

— Aucune. Ils prétendent toujours qu’ils s’étaient arrangés avec Jardine pour un voyage de retour à Atom City et qu’ils ont été avertis juste à temps par ce dernier pour pouvoir échapper à l’accident.

— Hum…, grommela Connell. Je connais ces deux lascars. J’ai déjà eu affaire à eux lors de mon voyage à Tara et, à la suite de certains incidents, je leur ai fait suspendre leurs permis de navigation. Au fond ce sont deux resquilleurs, et s’ils prétendent avoir extorqué un passage gratuit à Jardine, ils pourraient bien dire la vérité.

— J’ai ici un rapport sur les dégâts causés à la station expérimentale, dit Stefens en tendant au major une bobine d’enregistrement audiophonique. Voudriez-vous l’écouter ?

— Certainement. C’est vous qui avez fait ce rapport ?

— Oui, monsieur. Aidé par Terry Scott et le cadet Corbett.

— Bon élément que ce Corbett ! Cette unité Polaris, d’ailleurs, ne seraient les imprudences de Manning, est sans doute la meilleure que j’aie jamais prise en mains.

— Je suis bien d’accord avec vous, monsieur, sourit Stefens. Corbett à la direction du trafic s’est trouvé tout de suite comme un poisson dans l’eau. Quant à Jenledge, il ne tarit pas d’éloges sur Astro et je ne l’ai jamais vu ainsi emballé à fond pour un cadet ! »

Malgré son apparente brutalité, Connell répugnait à hâter l’enquête au sujet de Roger, sachant que sa conclusion en pourrait être une note fâcheuse pour la carrière de Manning. Mais, nous l’avons déjà dit, le major Connell était la justice personnifiée.

Connell plaça la bobine sur l’audiophone. L’allure générale de cette affaire lui déplaisait. Évidemment Manning pouvait être reconnu innocent et, dans ce cas, tout s’arrangerait pour lui. Mais, si d’un autre côté, sa responsabilité était établie, il faudrait qu’il paie, et le major ne pouvait envisager l’éventualité de perdre un élément de la valeur de Manning sans le déplorer…

 

Assis devant leurs tasses de café, dans l’un des mess affectés à la Garde Solaire, Loring et Mason chuchotaient entre eux.

« Encore un peu de café, Mason ?

— Qui d’autre que toi pourrait penser à une tasse de café, alors que nous sommes sur le point d’être livrés aux enquêteurs de la Garde Solaire ?

— Détends-toi, veux-tu ? Connell n’a pas le moindre soupçon à notre égard. D’ailleurs, je crois qu’il s’intéresse surtout à ce cadet qu’il a fichu aux arrêts.

— Tu ne connais pas ces types de la Garde Solaire… et leur acharnement à vouloir comprendre les pourquoi et les comment… Ils ne nous laisseront pas tranquilles avant de connaître la fin de l’histoire ! »

Loring, sans se départir de son calme, ajoutait de la crème et du sucre dans son café :

« Il n’y a aucune raison de s’en faire : Jardine et Bangs sont morts et le cargo n’est plus qu’un amas de débris. Ils ne peuvent absolument rien prouver contre nous.

— Moi, je te dis qu’ils finiront par découvrir le pot aux roses, et maintenant nous sommes des assassins !…

— Tais-toi, crétin ! » siffla Loring…

La porte du mess venait de s’ouvrir livrant passage à Stefens qui s’avança vers les deux aventuriers.

Loring reprit un timbre normal pour s’adresser au capitaine :

« Heureux de vous voir, monsieur. J’avais justement l’intention de vous parler au sujet de notre retour à Vénusport.

— Il vous faudra attendre l’arrivée du transplanétaire venant de la Terre, répondit Stefens. Venez me trouver d’ici 2 heures. Pour le moment je suis occupé par l’enquête sur l’accident.

— Entendu, capitaine, acquiesça Loring. À propos, comment pensez-vous qu’elle va tourner cette enquête ?

— De deux choses l’une : ou bien la responsabilité en incombe au cadet Manning, ou alors quelque chose d’anormal s’est passé à bord du cargo.

— Vous croyez vraiment que ce serait de la faute de ce cadet ? » interrogea Loring d’une voix mielleuse.

Stefens haussa les épaules :

« Il admet lui-même sa négligence », fit-il d’un ton las avant de quitter le mess.

« Voilà la réponse à ce que je venais de te dire ! triompha Loring. Amène-toi, nous allons avoir une petite conversation avec ce fameux cadet Manning. »

 

« Assieds-toi, Roger, tout ira bien, dit Astro.

— Oui, renchérit Tom, tout ce que tu fais c’est t’énerver en vain, au fond je suis tranquille que tu t’en tireras. »

Il faisait tous ses efforts pour que sa voix ne trahisse pas son appréhension.

« En attendant, fit Roger, rien ne pourra ramener à la vie ces deux gars du cargo. »

Il donna un coup de pied rageur dans un tabouret avant de se laisser aller sur sa couchette.

Depuis ces derniers événements, Roger observait les arrêts, et c’est Tom et Astro qui lui apportaient ses repas. Tom, devant l’attitude de son coéquipier, ne laissait pas de nourrir quelque inquiétude sur ses réactions.

Le haut-parleur du transmetteur d’ordres central bourdonna au-dessus de la porte. La voix du major Connell se fit entendre :

« … Les cadets Corbett et Astro demandés immédiatement à bord du croiseur Polaris pour exercices d’entraînement sur le dispositif de surpuissance. Et au galop ! Ordre du major Connell. »

Astro, qui attendait ce moment avec impatience eut toutes les peines du monde, en égard à l’amitié qu’il portait à Roger, à réprimer son rugissement de guerre.

« Allons, ne fais pas cette tête-là, Roger, lança Tom ; je suis certain que nous allons bientôt nous retrouver réunis à bord du Polaris, en route pour Tara et que cette fâcheuse aventure sera d’ici peu oubliée.

— Oui, espèce de Roméo de l’espace, tenta de plaisanter Astro, en attendant tu coupes à la corvée d’essai en surpuissance ! »

Roger eut un pâle sourire :

« Bonne chance, les gars ! et ne vous en faites pas pour moi. »

Il y eut un instant pénible : ils ne trouvaient plus rien à se dire, mais il n’est pas besoin de mots pour exprimer l’amitié. Enfin, Tom et Astro se détournèrent et sortirent rapidement.

Roger fixa pendant quelques secondes le panneau par où ses camarades avaient disparu. Puis, s’allongeant sur le dos il ferma les yeux, se disant que, quoi qu’il arrive, il ne servait à rien de se tracasser à l’avance.

Alors qu’il se remémorait ses débuts à l’Académie et ses premiers rapports avec Tom et Astro, il fut tiré de ses réflexions par le bruit sourd que fit le lourd panneau d’acier en s’ouvrant. Il se leva d’un bon.

Loring passa la tête par l’ouverture :

« Êtes-vous seul, Manning ?

— Oui, qui êtes-vous ?

— Mon nom est Loring et voici mon camarade Mason. Nous sommes les rescapés de l’Annie Jones. »

Les yeux de Roger brillèrent :

« Alors, vous savez que je ne suis pas responsable de l’accident !

— Ce n’est pas mon avis… pas du tout.

— Que voulez-vous dire ? demanda Roger.

— Je pense que c’est grand dommage pour un jeune cadet comme vous de devoir terminer sa vie sur un astéroïde-prison !

— Sur un astéroïde-prison ? demanda Roger d’un air hébété.

— Oui, c’est le sort qui vous attend : travailler de midi à minuit et ne rien bouffer d’autre que de la nourriture synthétique, car cela coûterait trop cher d’envoyer là-bas un autre genre de nourriture. Une fois que vous avez subi une telle condamnation, il vous est interdit à tout jamais de naviguer dans l’espace, votre vie d’homme de l’espace est fichue. Ça vous plairait ?

— Mais… mais qu’est-ce que cela a à voir avec moi ? balbutia Roger.

— Cela signifie que l’enquête établira le fonctionnement anormal du radar et qu’on viendra me demander ce qui c’est passé à bord de l’Annie Jones.

— Et que s’est-il passé ?

— Eh bien ! pendant 15 minutes Jardine et Bangs ont attendu en vain votre signal radar. Ils ne pouvaient le prendre, évidemment, puisque vous aviez saboté l’appareil. »

Roger s’assit sur le côté de la couchette. Si ce que ces hommes disaient était vrai, il n’y avait qu’une seule issue possible à l’enquête…

« Pourquoi me dites-vous tout cela ?

— Simplement parce que je n’aime pas voir qui que ce soit échouer sur un astéroïde-prison.

— Vous me suggérez donc d’essayer de m’évader ? »

Loring et Mason se dirigèrent vers la sortie. Avant de quitter la pièce, Loring lança :

[image: 1000000000000258000001FFC7E6EC92.jpg]

« On ne vous suggère rien du tout, mon vieux, vous êtes assez grand pour prendre vous-même une décision, mais, à votre place, je n’attendrais pas qu’un Connell brise mon existence pour une faute aussi minime. »

Le panneau se referma sur les deux misérables.

Roger se leva et regarda sa montre. Un transplanétaire venant d’Atom City devait aborder le satellite dans 30 minutes pour repartir à destination de Vénusport… Il n’avait guère de temps à perdre. Il empila à la hâte quelques objets dans une petite valise.


IX

« ATTENTION ! Attention ! Alerte générale ! » D’une voix blanche Tom poursuivit : « On recherche le cadet Roger Manning : 1 m 73, 65,500 kg, yeux bleus, cheveux blonds. Portait uniforme bleu des cadets quand il a été vu pour la dernière fois. Le cadet Manning a rompu ses arrêts et l’on suppose qu’il est en route pour la Terre. Il est recherché au sujet de l’accident du cargo de l’espace Annie Jones qui a provoqué la mort des deux hommes d’équipage. Toute information concernant le cadet Manning devra être transmise au capitaine Isaïe M. Patrick, officier de la Sécurité, Garde Solaire, Académie de l’Espace, Terre. »

Tom coupa le contact et regarda mélancoliquement les tubes du transmetteur à longue portée s’éteindre. Astro se trouvait non loin de lui, prostré, la tête dans ses mains puissantes.

« Tu sais, dit-il d’une voix sourde, si je rencontrais ce Manning, je serais capable de le réduire en pulpe pour s’être ainsi échappé. »

Tom ne répondit rien. Ne pouvant se douter que, étant donné son état d’esprit, Roger avait été une proie facile pour Loring, il ne voyait dans cette évasion qu’un manque flagrant à la parole donnée. En effet, Roger s’était engagé sur l’honneur à demeurer dans ses quartiers à la disposition du major Connell. Ce manquement ravalait Roger à l’état de criminel poursuivi pour évasion et maintenant ce fait était diffusé à travers tout le système solaire !

« Nous ne pouvons plus rien faire pour lui maintenant, dit Tom, la seule chose qui aurait pu le sauver aurait été une conclusion d’enquête dégageant sa responsabilité, mais sa fuite, j’en ai bien peur, constituera aux yeux des enquêteurs l’aveu même de sa culpabilité. Il n’y a là-dedans qu’une personne à blâmer, et c’est…

— Et c’est Manning ! » aboya une voix derrière eux.

Astro sauta sur ses pieds et se mit au garde-à-vous.

Tom se retourna et vit le major Connell qui s’avançait vers eux à grandes enjambées. C’était sur son ordre impératif que Tom avait dû transmettre le message concernant Roger.

« Je n’admettrai pas que l’on défende un homme de l’espace qui a manqué à sa parole, hurla-t-il.

— Il y a une chose que j’aimerais vous dire, monsieur, mais d’homme à homme », dit Astro d’une voix ferme.

Bien qu’au garde-à-vous, Tom ne put s’empêcher de sursauter et de détourner la tête vers le grand Vénusien.

« Eh bien ! dit sèchement le major, je vous autorise à me parler d’homme à homme. »

Tout en avançant vers Astro jusqu’à le toucher, il pensait que s’il s’agissait d’une révolte contre son autorité, il en avait maté bien d’autres.

Astro observa une pause, le temps de se décontracter, puis il abaissa les yeux sur le major Connell qu’il dominait de la taille.

« Je suis un être humain, monsieur », dit-il d’une voix profonde que Tom ne lui connaissait pas. Cette voix vibrait d’émotion et était cependant mesurée. « Et tant que je serai un être humain je considérerai Roger Manning comme l’un des hommes les plus remarquables que j’aie jamais connus.

— Est-ce tout ?

— Non monsieur, ça n’est pas tout. Je parle pour la défense de l’homme… de l’homme de l’espace ; et non de l’uniforme et toutes ces histoires d’honneur et de parole donnée. Je demande respectueusement au major, quelle que soit la violence de sa colère à l’égard de mon camarade Roger, de bien vouloir la modérer, même si cela doit lui coûter un gros effort. »

Il fit une nouvelle pause et ajouta : « En ma présence. »

Connell recula d’un pas :

« Et si je ne le fais pas ?

— Alors je demanderai mon transfert hors de votre commandement. Et si on ne me l’accorde pas, je démissionnerai de l’Académie.

— Et ? demanda Connell.

— Et quoi, monsieur ?

— Et ensuite ?

— Je n’ai rien de plus à ajouter, monsieur. »

Tom, qui d’abord avait eu quelque peine à s’empêcher de rire devant le sérieux insolite de Astro, ne pouvait arrêter les larmes qui, maintenant, lui montaient aux yeux, tant l’attitude courageuse de son camarade l’émouvait.

Connell n’était pas fâché de l’incident et il n’en avait que plus de considération pour Astro. Au reste, il était curieux de savoir quelle farine l’unité Polaris était faite. Pour lui, un cadet incapable de prendre la défense d’un de ses coéquipiers ne méritait pas le nom d’homme de l’espace. Et aller jusqu’à offrir sa démission, ce n’était pas mal… Le major n’envisageait nullement de perdre pour une bêtise de Manning, deux éléments de la valeur de Tom et d’Astro. Cependant, d’un autre côté, il ne se voyait guère transigeant avec la discipline. Il se tourna vers Tom.

« Je présume, Corbett, que vous partagez les sentiments de votre grand camarade ?

— Je les partage, monsieur.

— Je pense que vous vous rendez compte qu’à la suite de ce beau discours, je pourrais vous briser comme verre ?

— Nous en sommes persuadés, monsieur, dit Tom tranquillement.

— Parfait. En égard à vos sentiments d’hommes de l’espace, je me conformerai à vos désirs. Et notez bien que je n’aurais pas eu beaucoup d’estime pour vous si vous n’aviez pas pris la défense de Manning. Cependant, pour votre gouverne personnelle, cadet Astro, je ne vous conseille pas de demander de nouveau à un officier de la Garde Solaire à lui parler d’homme à homme. Un autre que moi pourrait assez mal interpréter la chose, et vous ne risqueriez rien moins que d’être inculpé d’offense grave à un officier supérieur.

— Oui, monsieur, murmura Astro. Je vous remercie, monsieur. »

Connell consulta sa montre :

« Rendez-vous sur le Polaris dans 15 minutes pour continuer les essais de la surpuissance et ceux du nouveau transmetteur.

— Alors, demanda Tom, rien de changé pour la mission à Tara, monsieur ?

— Absolument rien… D’ici 2 heures, un cadet arrivera de l’Académie et se chargera du poste qu’occupait Manning. Son nom est Alfie Higgins. Peut-être le connaissez-vous ?

— Oui, monsieur, sourit Tom, Alfie est un copain. Nous l’appelons « le cerveau ». Il a le plus grand coefficient d’intelligence de tous les cadets de l’Académie.

— Bon, je suis enchanté que vous le connaissiez ; autant avoir un compagnon sur lequel vous puissiez compter, car le voyage sera rude. Nous avons pris un mauvais départ, mais maintenant tout est clair. Le mieux que vous ayez à faire, c’est d’oublier toute cette histoire. Cependant je tiens à vous dire que, bien que je n’en aie aucune preuve, à mon avis Manning n’a aucune responsabilité dans l’accident du cargo ; celui-ci est probablement dû à une anomalie qui s’est produite à bord.

« Unité Polaris, rompez ! »
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Alfie Higgins écoutait attentivement : Tom et Astro étaient en train de lui expliquer les circonstances qui avaient provoqué l’évasion de Manning.

« Ceci est bien pénible, commenta Alfie quand ils eurent terminé leur récit. Mais cela ne m’étonne pas outre mesure : j’ai toujours considéré Roger Manning comme un instable et un impulsif.

— Si tu la bouclais sur ce sujet, ce serait plus sain pour toi ! grommela Astro. Ici, nous considérons Roger comme simplement parti en permission.

— Bien sûr, bien sûr ! » s’empressa d’acquiescer Alfie, qui était bien trop avisé pour partir du mauvais pied dans sa nouvelle unité. Sa situation était délicate, car il s’agissait pour lui de chausser les souliers d’un homme auquel il reconnaissait lui-même une grande valeur. « Mais, songeait avec complaisance le cadet Higgins, ma mère n’a jamais enfanté d’imbéciles et je ne permettrai pas qu’il y ait une ombre à mes bonnes relations avec les membres de l’unité la plus célèbre de l’Académie. »

Il changea diplomatiquement de sujet :

« Je vous serais infiniment reconnaissant si vous vouliez bien me donner au moins quelques notions superficielles sur la surpuissance. J’ai beaucoup entendu parler de ce nouveau perfectionnement et j’apprécierais votre aide qui ne manquera pas de concourir à me familiariser rapidement avec les appareils en question. »

Béant d’étonnement, Astro regarda Tom.

« Autant que tu t’habitues tout de suite, sourit Tom, Alfie ne sait pas parler autrement.

— Trouvez-vous quelque chose de répréhensible à mon langage ? s’enquit Alfie, ses yeux cillant derrière ses épaisses lunettes.

— En somme, tu veux apprendre quelque chose sur la surpuissance ? grogna Astro.

— Oui, si tu veux être assez aimable pour me donner quelques renseignements.

— Bon. Boucle ta tuyère un moment, si tu en es capable, et ouvre tes oreilles. »

Alfie prit une pose attentive.

« L’« hyperdrive », commença Astro, est basée sur des principes que Joan Dale a été la première à mettre en pratique à l’Académie, et c’est tellement simple que je me demande comment, moi-même, je n’y ai pas pensé.

— J’ai un grand respect pour tes capacités sur le pont des machines, cependant je n’irais pas jusqu’à te comparer à Dale ! ironisa Alfie.

— Tais-toi ! aboya Astro, et écoute comme c’est simple. Le principe de l’hyperdrive repose sur un fait connu déjà depuis fort longtemps : c’est qu’à partir d’une certaine vitesse, proche de celle de la lumière, les différents atomes qui composent un corps déterminé se contractent les uns par rapport aux autres. Il en résulte une production intense d’énergie et, à condition d’utiliser une masse spéciale suffisamment hétérogène, on obtient, à mesure que l’accélération augmente, un surcroît de puissance fantastique. Le tout était de réussir à canaliser cette énergie pour qu’elle puisse servir à la propulsion de l’astronef. C’est là ce qu’a réussi à faire Joan Dale.

— Et cela fonctionne-t-il bien dans l’espace ?

— Bien sûr, Alfie. Nous n’en sommes plus aux premières expériences et justement cela s’applique d’une façon particulièrement heureuse aux voyages en espace lointain, car, alors, l’astronef, a tout le champ voulu pour parvenir à l’énorme vitesse nécessaire à la production du phénomène.

— Cela doit être encore perfectible, émit Alfie.

— C’est ta tête qui a besoin d’être perfectionnée ! s’exclama Astro. Qu’est-ce tu penses de cela, Tom ? Tu parles d’une déveine ! après avoir perdu notre Roméo de l’espace, on hérite le plus grand bavard du système solaire ! »

L’allusion à Roger rendit Tom songeur. Dans le court laps de temps qui avait suivi la disparition de Manning, ils n’avaient pas eu le temps de se faire à l’idée que sa place pourrait être occupée par un autre que lui. Par intuition, Astro comprenait la pensée de Tom. Il frappa ses deux énormes poings l’un contre l’autre. Par les cratères de la Lune ! Alfie était peut-être O.K., mais Roger était irremplaçable.

Dans la salle qui leur avait été attribuée, les trois garçons furent tirés de leurs réflexions par le nasillement du haut-parleur des intercommunications :

« Attention ! Attention ! L’unité Polaris doit prendre ses dispositions pour décollage immédiat et rallier tout de suite son astronef. Ordre du major Connell. »

Abandonnant leurs quartiers, Tom, Astro et Alfie gagnèrent l’immense hangar intérieur où le Polaris était amarré sur son berceau magnétique. Le major Connell les attendait devant le sas d’entrée principal.

« À partir de maintenant, cadet Corbett, essayez de chasser de votre esprit toute pensée relative à votre camarade Manning, car chacun devra donner sans restriction toute son énergie et toute son intelligence pour assurer le succès de notre importante mission.

— Bien monsieur, répondit Tom.

— Préparez-vous à décoller d’ici 5 minutes. »


X

« PUIS-JE vous dire deux mots, gars de l’espace ? » Roger, se détournant du distributeur automatique de nourriture, se trouva face à face avec un petit homme vieillot et rabougri qui grimaçait un sourire découvrant une bouche édentée.

« Que me voulez-vous ? demanda Roger.

— Rien qu’un bout de conversation avec vous. Tenez, asseyons-nous à cette table. » Prenant Roger par le bras, il le fit asseoir. « J’ai une proposition à vous faire qui pourrait vous intéresser. »

Roger cherchait à apprécier ce que pouvait bien être ce petit vieux assez misérablement vêtu. En tout cas, il était à peu près certain que personne ne pouvait l’identifier dans ce quartier où il n’avait jamais mis les pieds. De plus, ayant abandonné son uniforme de cadet, il était présentement vêtu d’un pantalon noir collant, d’un jersey bleu de nuit et d’une casquette de navigateur marchand. Il avait laissé croître sa chevelure dont les mèches blondes s’échappaient sous sa coiffure. Avec celle-ci bien tirée en avant, on aurait pu le prendre pour n’importe qui, sauf, à coup sûr, pour le brillant cadet de la Garde Solaire qu’il avait été.

Prendre un passage sur le transplanétaire de Vénus n’avait pas soulevé de difficultés pour Roger puisque, n’étant aux arrêts que sur parole, il pouvait sans surveillance se déplacer dans la station. Mais une fois diffusé le message que Tom avait transmis, il lui fallait se dissimuler de son mieux pour échapper aux recherches de la Police Solaire. C’était évidemment Spaceman’s Row qui pouvait lui offrir le meilleur refuge. Ayant pris soin d’emporter tous ses crédits avec lui, il ne se trouvait pas démuni pécuniairement.

Tout d’abord, Roger avait fortement apprécié le fait de se trouver libre et affranchi de toute discipline. Il n’avait pas manqué de profiter largement des distractions de tous ordres qui s’étaient offertes à lui. Mais, à la longue, il s’était blasé et ce nouveau genre d’existence n’avait guère tardé à lui sembler des plus fastidieux. La seule tentative qu’il avait faite pour sortir de Spaceman’s Row avait failli tourner au désastre : il était tombé sur une patrouille de la Police Secrète et n’avait eu que le temps de se précipiter dans un jet-taxi pour échapper au péril. Renonçant à rééditer son exploit, il s’était borné à flâner de café en café, ressentant de plus en plus l’impression de détresse et de solitude des hors-la-loi. Et c’est pour se distraire de son cafard que, renonçant pour une fois à la prudence, il avait accepté d’engager la conversation avec le petit homme.

« Quelle est donc votre spécialité, lui demanda ce dernier : astronavigateur, pilote ou mécanicien ?

— En quoi cela peut-il vous intéresser ? rétorqua Roger, soupçonneux.

— Écoute, fiston, je fais la pluie et le beau temps dans Spaceman’s Row, je me doute bien que si tu te trouves ici, c’est que tu as dû avoir des ennuis… Ma foi ! je te trouve sympathique et je pourrais peut-être bien te dépanner. »

Roger regarda attentivement le petit homme :

« Et à supposer que j’en ai des ennuis, qu’est-ce que vous pourriez bien y faire ?

— Qu’est-ce que tu cherches au juste ?

— Eh bien ! j’aimerais avoir des papiers en règle.

— Vraiment ? Qu’as-tu donc fait des tiens ?

— La Garde Solaire les a pris.

— Pourquoi ça ?

— Pour avoir chipé un cornet de glace dans la poche du capitaine ! »

Shinny, se renversant sur son siège, partit d’un rire aigu.

« Elle est bien bonne celle-là ! » S’essuyant la bouche après avoir expédié un jet de salive en direction d’un crachoir, il frappa amicalement sur l’épaule de Roger : « Tu m’as l’air à la coule, mon gars, et tu commences à être bien dans le ton du secteur de Spaceman’s Row ! Tiens, c’est ma tournée.

— Une tournée de quoi ? demanda Roger.

— Rocket-juice ! Tu connais pas ? »

Il ne savait pourquoi, Roger éprouvait une certaine sympathie pour le petit homme. Elle était sans doute due au fait que, depuis qu’il fréquentait le row, la plupart des individus auxquels il avait eu à faire s’étaient immédiatement enquis du nombre de crédit, dont il disposait et de l’endroit où il habitait.

Il reprit :

« Je n’ai jamais bu qu’une gorgée de ce truc-là, une fois à Luna City et, la seconde d’après, j’ai cru que j’allais décoller sans le secours d’une fusée !

— Tu m’as l’air d’un joyeux luron ! Mais je pense que tu ne verras pas d’inconvénients à ce que, moi, je m’en envoie un petit verre ? À tes frais bien entendu !

— Va pour un, à mes frais ! » dit Roger.

Faisant signe à un serveur, son interlocuteur glapit :

« Eh ! toi, petite tête d’astéroïde, un juice et une limonade de Mars.

— Et alors, ces papiers ? fit Roger impatiemment.

— Mettons les cartes sur la table, si tu es d’accord. »

Il y eut un silence pendant que le garçon apportait les boissons commandées. Tandis que Shinny dégustait le liquide bleuâtre, Roger ne cessait de l’observer. Soudain il posa son verre et le regarda dans les yeux.

« Vous, vous savez qui je suis, s’exclama-t-il.

— Ouais, rétorqua le petit bonhomme : cadet Roger Manning, violation de la parole d’honneur, manque au serment d’homme de l’espace, et recherché pour évasion de la station expérimentale sur un transplanétaire. Mais l’un des meilleurs spécialistes du radar, des télécommunications et de l’astronavigation de toute l’Alliance Solaire. »

Ceci fut dit d’une seule traite.

« Il était au courant de tout cela dès qu’il m’a adressé la parole et il observait mes réactions. »

Roger se demandait le pourquoi de tout cela. Puis il lui vint à l’esprit la récompense de mille crédits qu’offrait la Garde Solaire à toute personne susceptible de faire capturer les hommes qu’elle recherchait.

« Et maintenant que comptez-vous faire ? interrogea Roger d’un ton âpre.

— Avec ce que j’aurais pu gagner en dénonçant tous les types dans ton cas, j’aurais pu m’offrir depuis beau temps le plus beau des transplanétaires. Mais ici, à Spaceman’s Row, nous avons aussi notre code de l’honneur qui peut se résumer à ceci : chacun dit ce qu’il veut bien dire et on l’accepte comme tel. »

Roger, quelque peu rassuré, sourit et lui tendit la main.

« Tout ce que je demande, ce sont les papiers nécessaires pour ficher le camp d’ici le plus rapidement possible. Peu m’importe à quel nom, peu m’importe où j’irai, tout ce que je veux c’est de repartir dans l’espace.

— Mais quel genre de certificats veux-tu, demanda Shinny : pont de contrôle, radar ou machines ? »

Roger réfléchit rapidement :

« Je préférerais qu’ils soient établis pour le pont de contrôle.
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— Ça te coûtera 200 crédits, dit Shinny : 100 tout de suite et 100 quand je te délivrerai les certificats. Et tu peux être tranquille sur la qualité de la marchandise : les papiers que je te ferai établir seront plus authentiques que les vrais… Je suis un honnête homme. »

Sortant une petite liasse de billets, Roger en compta 100 et les tendit à Shinny.

« Quand me procurerez-vous ces papiers ?

— Tu les auras ici, demain, à la même heure.

— Comment s’appelle ce café ? demanda Roger.

— Le Cosmos. »

Roger leva son verre en manière de toast :

« À demain donc, monsieur Shinny. De toutes façons nous nous retrouverons, soit que vous veniez avec les papiers, soit que j’aille, moi, vous chercher avec mes poings nus.

— Tu ne m’impressionnes pas, ricana Shinny. Mais ne t’en fais pas pour la livraison. »

Roger repoussa sa chaise et sourit :

« Je suis sûr que vous viendrez, monsieur Shinny : je ferais ce que j’ai dit et, ce qui est encore plus important, vous savez que je le ferais. »

Avant de quitter le café, Shinny rappela à Roger :

« Souviens-toi : demain, même heure, même endroit. »

Roger acheva sa limonade de Mars. Soudain il se sentit très déprimé. Cette existence de vagabond n’était pas faite pour lui. Accablé par une sorte de lassitude, il quitta le Cosmos et se dirigea vers la misérable petite chambre qu’il occupait. Combien de fois, dans ce minable réduit, avait-il regretté le coup de tête qui l’avait séparé à jamais, tout du moins le croyait-il, de ses camarades Tom et Astro. Mais tout cela était le passé. Maintenant il fallait tirer un trait dessus.

 

« Vous avez trouvé qui ? demanda Loring.

— Je vous ai dit que je vous avais déniché le meilleur astronavigateur de l’espace », déclara Shinny avec emphase.

Loring et Mason éclatèrent soudain de rire.

« Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous ne vous sentez pas bien ? »

Les trois hommes se trouvaient réunis dans une chambre sordide d’un hôtel borgne de Spaceman’s Row.

Loring hoqueta :

« Alors… c’est Manning que vous avez déniché ? Figurez-vous que c’est moi qui l’ai fait déserter !

— Qu’est-ce que vous dites ? s’exclama Shinny qui éprouvait une sympathie sincère pour Roger.

— C’est exactement ça, fit Loring. Pendant que Mason et moi pataugions aux commandes de l’Annie Jones, c’était ce gosse qui était de quart au radar de la station. Juste avant que l’astronef aille s’y écraser, il avait trafiqué ses appareils pour se mettre en communication avec un petit flirt à lui sur la Terre. Et maintenant tout le monde croit que c’est lui qui est responsable de l’accident.

— En somme, vous l’avez bien eu ! commenta pensivement Shinny.

— Et comment ! Maintenant vous venez nous conseiller de l’embarquer comme astronavigateur pour Tara ! Je te dis, Mason, que c’est la meilleure plaisanterie que j’aie jamais entendue !

— Ouais ! acquiesça Mason, la bouche encore fendue par un stupide sourire ; quand même, faudra faire attention qu’il ne se doute jamais que c’est à nous qu’il doit de se trouver dans ce pétrin.

— T’en fais pas, ricana Loring, non seulement, il ne se doutera jamais de rien, mais il nous remerciera de l’avoir sorti de la station et de lui donner une chance de recommencer une carrière d’homme de l’espace. »

Il se tourna vers Shinny :

« Alors vous nous avez trouvé un astronef ?

— Je vous ai déjà dit qu’il n’y a rien sur le marché en ce moment.

— Faudra en trouver un pourtant. Pensez à la fortune qui nous attend au bout de cette affaire. »

Après avoir réfléchi quelques instants, Shinny se décida :

« Y en a bien un, mais je ne pourrais pas vous dire qu’il est flambant neuf.

— Où ça ? demanda Loring.

— Pas loin de Vénusport. Pour être exact, il est posé dans la jungle. Évidemment il a besoin de quelque mise au point mais il est encore capable de tailler bravement sa route, même jusqu’à Tara.

— Quel est le propriétaire ?

— Moi-même, fit Shinny avec une lueur étrange dans les yeux.

— Et comment vous l’êtes-vous procuré ? demanda Loring éberlué.

— Voici 15 ans, alors que, comme pas mal de gens, je prospectais les terrains de Vénus que l’on croyait riches en pechblende, j’ai vu un cargo de l’espace en difficulté se poser non loin de moi. J’ai attendu que son équipage l’ait abandonné en jet-boats pour m’en approcher : je pensais découvrir à son bord suffisamment de vivres pour m’épargner les frais d’un ravitaillement à Vénusport. Effectivement mes espoirs ne furent pas déçus. En examinant les choses de plus près, je me suis aperçu, descendant au pont des machines que leur compteur d’intensité de réaction était déréglé. Je m’ingéniai à réparer l’avarie et réussis à faire décoller l’astronef. Mon intention première était de le ramener purement et simplement sur le terrain de Vénusport, histoire d’épater un peu les copains, puis je me suis dit, qu’après tout, il m’était bien facile de le garder pour moi. Au lieu de mettre le cap sur Vénusport, j’allai tout simplement le poser dans la jungle en un endroit où la végétation particulièrement luxuriante ne mit guère plus d’une semaine à le recouvrir totalement.

— Mais l’équipage n’a donc jamais fait de recherches ? demanda Loring.

— Sûr qu’ils en ont fait ! Pendant 3 mois, ils se sont acharnés à trouver ce vieux rafiot… Ils en sont presque devenus fous.

— Et vous prétendez qu’il est toujours là-bas… et en état ? s’étonna Loring.

— Évidemment il a besoin d’une bonne révision et d’être ravitaillé en matière fissible.

— Par les cratères de la Lune ! Voilà notre affaire, allons-y tout de suite !

— Une minute ! Je n’ai pas dit que je vous le donnais !

— Combien ? demanda immédiatement Loring.

— Ma foi, réfléchit Shinny, si cette histoire de mines de cuivre doit vous rapporter 20 millions, il me semble qu’un quart de cette somme serait honnête.

— 5 millions de crédits pour une épave qui pourrit dans la jungle depuis 15 ans ?

— Ce n’est pas une épave, protesta Shinny. J’y vais tous les 6 mois faire une visite d’entretien, et les machines tournent parfaitement.

— Et comment se fait-il que vous n’ayez pas songé à l’utiliser plus tôt ?

— Je n’en ai jamais eu l’occasion… Bref, on fait l’affaire ou on ne la fait pas ?

— Vous demandez trop.

— C’est à prendre ou à laisser.

— Qu’est-ce qui m’empêcherait de m’emparer de l’astronef ? fit Loring avec un mauvais sourire.

— Si la Garde Solaire l’a recherché pendant 3 mois avec 100 hommes et du matériel, vous ne pensez tout de même pas y réussir à vous tout seul.

— Tout ce que je peux faire, c’est vous donner un cinquième.

— Pas question ! J’ai fait mon prix et je m’y tiens. »

Il y eut un silence. Puis ce fut Mason qui prit la parole :

« Allons, accepte, Loring. Je commence à avoir la frousse… Ça pourrait devenir malsain ici pour nous avec cette enquête qu’ils ont l’air de mener rondement.

— Très bien, dit Loring. Affaire conclue. J’accepte vos conditions, Shinny.

— O.K. Maintenant il serait temps de s’entendre avec Manning.

— Vous ne croyez pas que c’est un peu risqué d’emmener ce type-là ? s’inquiéta Mason.

— Peut-être as-tu raison, rétorqua Loring.

— Si j’étais vous, coupa Shinny, je n’hésiterais pas. L’expédition que vous projetez est loin d’être une croisière d’agrément comme une ballade vers Mars ou Titan. C’est le plus long voyage que l’on puisse tenter et vous aurez besoin d’un astronavigateur de tout premier ordre. Or, d’après ce que je me suis laissé dire, c’est le cas pour Manning. Savez-vous qui était son père ?

— Et qui donc ? » demanda Mason.

Shinny ouvrit la bouche pour dire un nom, puis se ravisa :

« Simplement un homme de l’espace, mais un fameux, répondit-il évasivement. En fait, je dois rencontrer Manning dans une heure au Cosmos. »

Quittant l’hôtel, les trois hommes se dirigèrent vers le Cosmos. Roger y était déjà et lorsqu’il vit les deux acolytes de Shinny faire leur entrée dans l’établissement, il les considéra avec circonspection.

« Salut, fiston ! dit Loring. Je suis heureux de constater que tu as suivi mon conseil de laisser tomber Connell et toute cette clique de l’Académie ! »

Mason fit un bref bonjour de la main et les trois hommes s’assirent à la table de Roger.

Ce dernier, ignorant volontairement Loring et Mason, s’adressa à voix basse à Shinny :

« Alors, vous avez mon affaire ?

— Non, mais j’ai encore mieux à te proposer. »

Roger tendit la main :

« Rendez-moi mes crédits, et tout de suite.

— T’inquiète pas pour tes crédits, fiston, fit Loring, on te dit qu’on a quelque chose d’intéressant pour toi. »

Roger continuait à observer Shinny fixement :

« Mes 100 crédits », répéta-t-il.

À regret, Shinny lui tendit la liasse de billets. Roger s’en empara et les compta soigneusement avant de les mettre dans sa poche. Se tournant alors vers Loring, il lui adressa pour la première fois la parole :

« Voyons votre proposition ?

— Je vois que tu t’affranchis rapidement, mon petit gars ! ricana Loring. Pour ma part j’accorderais plus facilement ma confiance à un serpent à sonnettes qu’à Shinny. »

Mason partit d’un rire bruyant. Mais, quand les visages impassibles des trois autres se fixèrent sur lui, il s’interrompit comme un gosse pris en faute.

« Voici ma proposition, Manning, poursuivit Loring : j’ai un astronef et j’ai l’intention de faire un voyage dans l’espace extrasolaire. Comme j’ai besoin pour cela d’un excellent astronavigateur, j’ai pensé à toi.

— Continuez, fit Roger, cela m’intéresse. »

Rapidement, Loring lui exposa le but de son expédition et les fantastiques revenus que pourrait lui assurer l’exploitation du satellite de cuivre. Roger écouta sans faire de commentaires, Shinny prit ensuite la parole pour le mettre au courant des conditions dans lesquelles se trouvait l’astronef.

« Eh bien ? demanda finalement Loring, est-ce que l’affaire te convient ?

— Quelle sera ma part ? s’enquit Roger.

— Je t’offre le vingtième de la valeur totale.

— Ce sera un quart et rien de moins.

— Ça fait un quart pour lui et un quart pour Shinny, gémit Mason. Mais alors il ne nous reste plus que la moitié à nous partager…

— C’est toujours plus que tu n’aurais jamais pu espérer ! coupa Loring. Entendu, Manning va pour un quart. »

Pour la première fois, Roger sourit.

« Et c’est pour quand le décollage ?

— Dès que le rafiot sera en état. »

Roger se tourna vers Shinny :

« Comment s’appelle cet astronef que vous avez dissimulé dans la jungle ?

— Il n’a pas de nom…

— Eh bien, il me semble qu’en l’appelant le Démon de l’Espace il portera un nom digne de son équipage ! »

Shinny éclata d’un rire grinçant :

« Va pour le Démon de l’Espace ! Ce baptême s’arrose ! »

Ayant dit, il commanda au barman sa boisson favorite ainsi que la limonade martienne de Roger et leva son verre :

« Je porte un toast au Démon de l’Espace et à ses dignes occupants !

— Et à tous les empoisonnements qu’il nous apportera ! » ajouta Roger à part lui.


XI

LE croiseur géant Polaris poursuivait son orbite dans l’espace.

« Cadet Higgins ! rugit le major Connell dans l’interphone.

— Oui, monsieur, lui répondit la voix fluette d’Alfie.

— Il me semble bien, cadet Higgins, vous avoir demandé pour 1 500 heures, un relèvement de Régulus !

— En effet, monsieur…

— Alors par les cratères de la Lune ! qu’attendez-vous pour m’envoyer ce relèvement ?

— J’étais occupé, monsieur », répondit Alfie, plein d’aménité.

Connell eut un soupir résigné :

« Voudriez-vous avoir la bonté, cadet Higgins, de descendre au poste de contrôle ? »

Il n’avait pas fallu longtemps au major Connell pour se rendre compte que les violences de langage restaient sans effet sur le cadet Higgins. En fait, il en était encore à se demander ce qui pourrait bien perturber la politesse flegmatique de ce dernier.

« Veuillez m’excuser, monsieur, rétorqua Alfie, mais il m’est impossible de me déranger en ce moment.

— Comment cela, impossible de vous déranger ? explosa Connell.

— Oui, monsieur, j’ai eu le bonheur et la chance de pouvoir obtenir un gisement de Tara et je suis sûr que vous ne disconviendrez pas de l’utilité de cette opération et du profit que nous pourrons en tirer lors de notre retour. Cela nous évitera de chercher d’autres relèvements.
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— Cadet Alfie Higgins ! tonna le major, si vous n’êtes pas rendu d’ici 10 secondes au poste de contrôle, je vous ferai bouffer vivant par un dinosaure de Tara et j’assisterai en personne à l’opération jusqu’à digestion complète. »

Tom et Astro qui, à l’interphone, ne perdaient pas un mot de cette conversation, avaient grand-peine à réprimer leur fou rire devant la candeur d’Alfie opposée au fulminant major.

Les deux cadets regrettaient toujours aussi vivement l’absence de Roger, et Tom, en particulier, n’arrivait pas à s’habituer à entendre la voix douce de Higgins lui répondre lorsqu’il avait des communications avec le pont radar au lieu de l’organe incisif et moqueur de son ancien équipier. Par contre, les continuelles dissensions entre l’irascible Connell et le calme Higgins revêtaient toujours un aspect comique et divertissant propre à faire sembler moins longue cette interminable navigation dans l’espace. Le grand Vénusien, lui, allait jeter de l’huile sur le feu, mettant volontairement Alfie en situation de se faire réprimander, pour des fautes sans gravité, et l’audition des débats qui s’ensuivaient le faisait rouler sur le sol, se contorsionnant de rire.

Évidemment cet état de choses humoristique était fort distrayant, mais, tout de même, Tom comme Astro ne pouvaient s’empêcher d’éprouver un sentiment de grande amertume quand, par une allusion ou une remarque fortuite, la personnalité de Roger venait à être évoquée.

Tom avait branché le télérécepteur, et le major Connell ainsi que lui-même attendaient que l’écran glauque s’illuminât sur une vue de Tara, quand le panneau d’accès au poste s’ouvrit livrant passage à Alfie qui s’immobilisa au garde-à-vous.

« Cadet Higgins, présent, monsieur », fit ce dernier d’un ton égal.

Le major Connell, abandonnant son siège au tableau de commandes, se dressa devant le cadet, dans son attitude favorite, les poings aux hanches.

« Cadet Higgins, dit-il d’un ton contenu, je tiens à vous avertir que ma patience a des limites et que j’ai supporté de votre part plus que je n’aurais pu imaginer.

— Oui, monsieur », répondit Alfie, plus flegmatique et poli que jamais.

L’index menaçant du terrible major oscilla sous le nez du frêle cadet.

« Si j’enregistre encore un seul refus de votre part d’obtempérer immédiatement à mes ordres… vous entendez, un seul, je vous briserai !… Je… je vous promets de vous faire ramper le long des murs… je… je… »

Le major se trouva bientôt à bout d’invectives. Les yeux ronds et l’expression enfantine d’Alfie étaient vraiment désarmants.

« Et maintenant, retournez à votre niche sur le pont radar. »

Higgins n’eut pas plus tôt quitté le poste de contrôle, que le major se tourna vers Tom :

« Corbett, s’écria-t-il, je ne sais pas ce que je serais capable de faire à cet Higgins… si vous me voyez perdre le contrôle de mes nerfs, vous avez ma permission officielle d’intervenir pour éviter le pire, au besoin par la force. »

Ce ne fut qu’à grand-peine que Tom parvint à répondre « oui, monsieur », à son supérieur, sans lui éclater de rire au nez.

Centrant l’image de Tara sur l’écran du télérécepteur, Tom opéra les corrections de visées. L’astre d’un bleu vert semblait immobile. Depuis déjà plusieurs jours, le Polaris était en décélération, car l’énorme vitesse acquise grâce à l’hyperdrive s’était avérée trop considérable pour aborder la zone de gravitation de leur objectif, et demandait un très grand laps de temps de freinage.

« Tara ressemble beaucoup à la Terre ! observa Tom.

— Comme je vous l’ai déjà dit, rétorqua Connell, cette planète lui ressemble effectivement par bien des côtés… Vous voyez cette tache un peu plus claire, ici, à gauche sur l’écran ? C’est là que nous devons nous poser. Quelle est notre vitesse ? »

Tom, consultant le compteur de vitesse absolue, répondit :

« Il est temps de réduire à un quart de la vitesse normale.

— Parfait, je vous laisse le soin des premières manœuvres d’approches, car j’ai un message à faire parvenir à l’Académie pour lui signaler que nous aborderons incessamment Tara. »

Tom, demeuré seul, appela Astro dans l’interphone :

« Nous sommes sur le point de prendre contact avec Tara, dit-il, et le major, qui est en train d’expédier un message à l’Académie, m’a laissé le soin d’effectuer les premières manœuvres, tiens-toi prêt pour les changements d’allure.

— Vas-y doucement pour l’abordage, vieux ! je tiens à revenir en bonne forme à la maison ! répondit Astro d’un ton enjoué.

— Sois tranquille, tout sera O.K… Nous allons faire l’approche à un quart de notre vitesse dans l’espace.

— Tu veux dire un quart de la vitesse en hyper ou normale ?

— Normale ! hurla Tom. En hyper, on traverserait Tara de part en part.

— Va pour un quart de la vitesse normale. »

Sans quitter des yeux l’écran du télérécepteur, Tom opéra les corrections nécessaires sur ses instruments de contrôle en fonction de la réduction de la vitesse. Sous ses yeux la planète grossissait à chaque seconde et il distinguait de plus en plus nettement le terrain sur lequel il devait se poser.

Maintenant les flots gris bleutés des deux grands océans reflétaient la lumière du soleil de Tara : Alpha Centauri. Enfin, le jeune cadet put très clairement distinguer les sommets abrupts d’une chaîne de montagnes qui se découpaient sur l’immense arc de cercle de l’horizon. Il appuya sur un bouton et le magnascope lui donna une vue étendue à toute la surface visible de la planète : sa splendeur rivalisait de beauté avec celle de sa Terre natale.

« Nous allons entrer dans l’atmosphère de Tara d’ici une minute, Alfie, prévint Tom dans l’interphone. Donne-moi la vitesse absolue actuelle.

— Vitesse absolue : 500 milles, annonça Alfie.

— Attention au pont des machines !

— Pont des machines, j’écoute.
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— Tout est-il paré ?

— Tout est paré.

— Réduis la puissance au minimum. »

Tandis que le croiseur géant réduisait de plus en plus sa vitesse, le sifflement des propulseurs atomiques descendait la gamme des tonalités jusqu’à un ronronnement sourd.

« Pont de contrôle à pont radar. Puis-je parler au major Connell ?

— Qu’est-ce que c’est, Corbett ? demanda Connell.

— Nous sommes prêts à nous poser, monsieur. Voulez-vous reprendre les commandés ?

— Pourquoi ? vous ne pouvez pas vous débrouiller, Corbett ?

— Si, monsieur, répliqua Tom.

— Alors, allez-y. J’ai quelque difficulté à obtenir la communication avec l’Académie, et je ne sais pas ce qui se passe avec ce transmetteur. »

Il y eut un silence.

« Ah ! ça va, maintenant, je les ai Corbett ! Vous continuez la manœuvre jusqu’au bout.

— Bien, monsieur », fit Tom.

Concentrant son attention sur le panneau de contrôle, il interrogeait chaque indicateur avec un soin extrême, s’appliquant à réussir une arrivée impeccable sur la planète inconnue. Ses doigts s’affairaient, diligents, sur les manettes et boutons de commandes, tandis que son esprit, en un éclair, revivait ses rêves d’enfant dans lesquels il avait déjà vécu par anticipation un tel moment. Et maintenant leur accomplissement approchait : il allait prendre contact avec un nouveau monde distant de millions de milles de la maison natale, près de New-Chicago.

La voix d’Alfie le tira de cette courte méditation :

« Vitesse : 100 milles. »

Par mouvement réflexe, il commanda au pont des machines :

« Réduisez la puissance au minimum possible. »

L’astronef continua à perdre de la vitesse jusqu’au moment où, pénétrant dans la zone d’attraction de Tara, il reprit de l’accélération.

« Attention, Astro ! Prépare-toi à déclencher les fusées de freinage. »

Une fois de plus, la voix d’Astro répondit brièvement :

« Paré pour les fusées de freinage. »

Du pont radar, Higgins annonçait la distance qui séparait le Polaris du sol :

« 250 pieds, 150, 75… »

Tom crispa les mâchoires, tous ses nerfs étaient tendus par la volonté farouche de mener à bien cet abordage délicat.

« 50 pieds…

— Déclanche les fusées de freinage.

— 40… 30… 20… »

Un léger frémissement parcourut soudain l’astronef, puis tout s’immobilisa.

Après avoir coupé tous les circuits et déclanché le conjoncteur général, Tom se rendit au pont radar et se mit au garde-à-vous devant le major Connell.

« Le Polaris a touché Tara à 1 759 heures, temps sidéral, monsieur ; rien d’anormal à signaler. »

Tom avait quelque peine à réprimer la légitime fierté qu’il éprouvait à avoir accompli si parfaitement sa manœuvre de chef de bord.

Connell était absorbé dans le réglage du transmetteur. « Parfait, Corbett… Je ne sais vraiment pas ce qu’il arrive à cet appareil, je n’ai pu obtenir qu’une fois la liaison avec l’Académie et depuis, plus rien ! En attendant, prenez le commandement d’une mission de reconnaissance aux alentours. Armez-vous de paralo-rays et sortez en jet-boat avec Astro… Emmenez Higgins avec vous, mais tenez-le à l’œil ! En tout cas, je vous interdis de vous poser sous aucun prétexte. Retour ici dans 1 heure. »

Tom sentit un frisson de joie le parcourir à ces paroles. Aussitôt il appela Astro :

« Eh, grand ! Tiens le jet-boat n° 1 paré à sortir, nous allons faire un petit tour dehors avec Higgins. »

Tom, suivi d’Alfie, qui trottinait derrière lui, gagna le pont de lancement des jet-boats. Au passage, Tom s’arrêta devant le râtelier d’armes, et décrocha trois paralo-rays dont il chargea Alfie après s’être assuré que ces armes étaient en bon état. Il lui ordonna :

« Embarque cela sur le jet-boat, je te rejoins dans un instant. »

Tandis qu’Alfie s’éloignait vers le pont de catapultage des jet-boats, Tom rallia rapidement le pont radar où il retrouva Connell toujours occupé avec son transmetteur.

« Veuillez m’excuser, monsieur, mais pourriez-vous obtenir des nouvelles de Roger Manning quand vous aurez repris le contact avec l’Académie ? »

Connell, qui avait coiffé un casque translucide dont la double paroi à vide l’isolait complètement des bruits extérieurs, n’entendit pas la question, mais, grâce à l’entraînement qu’il avait acquis lors de son séjour dans les chambres de machines extrêmement bruyantes des anciens astronefs à réacteurs chimiques, en déchiffra le sens au mouvement des lèvres du jeune cadet. Il acquiesça d’un signe de la tête.

Tom salua et, rapidement, rejoignit Astro et Alfie qui l’attendaient impatiemment, déjà installés à bord du jet-boat n° 1.

« Apporte donc trois scaphandres de l’espace, conseilla Astro ; après tout, on ne sait pas ce qui peut arriver.

— Bonne idée ! » acquiesça Tom.

S’installant à son tour à bord, Tom s’assit au poste de pilotage. Poussant un bouton de commandes de servomoteur, il vit l’orifice du sas d’évacuation s’ouvrir ; alors, prenant en mains les gouvernes, il appuya du pied sur la pédale d’accélération. La petite vedette rouge de l’espace prit son essor décrivant une trajectoire ascendante en effleurant les cimes des arbres géants, colosses de la jungle touffue qui s’étendait autour du Polaris.

Tom commença par décrire un large cercle autour de l’astronef afin de bien repérer la position de ce dernier. Puis, montant jusqu’à 350 mètres, il se stabilisa à cette altitude et passa sur pilotage automatique. Profitant de sa liberté de mouvement, il put enfin tout à loisir contempler de près le paysage de cette planète distante de plus de 4 années-lumière de la Terre.

L’aspect de Tara était celui que la Terre avait dû présenter au début de l’ère quaternaire : végétation exubérante, gigantesques fougères arborescentes, conifères géants, et, dans ce fouillis inextricable de vie végétale, se distinguaient par moments d’énormes formes de vie animale, monstrueux reptiles, dinosauriens, iguanodons, animaux de cauchemars qui, depuis longtemps, ont cessé de hanter la surface de la Terre.

Alfie, que l’aspect peu engageant de cette faune alarmait, ne cessait de désigner d’un index tremblant à ses compagnons les monstres qu’il apercevait au-dessous d’eux, puis il se rejetait, blanc de terreur dans son siège. Tom n’était pas loin de partager les appréhensions d’Alfie, tandis qu’Astro, déjà familiarisé avec les jungles de sa planète natale, souriait de leurs angoisses.

Brusquement la jungle démasqua des rivages de sable blanc sur lesquels des lames gigantesques venaient déferler. À toute vitesse, le minuscule jet-boat s’élança au-dessus des flots d’un vert émeraude. La tentation était forte de poser l’astronef sur une plage et de se livrer aux joies d’un bain de mer qui les aurait délassés des fatigues du long voyage. Mais Tom, outre qu’il était fermement décidé à respecter les ordres de Connell, n’était guère tenté de faire connaissance avec certaines créatures qu’il avait vues nageant dans l’eau transparente.

« Je crois qu’il est temps de rentrer sur le Polaris », dit-il. Le jeune cadet établit alors la communication avec le Polaris. Aussitôt, la voix de Connell résonna, remplissant le petit habitacle.

« Par les cratères de la Lune ! Corbett, je n’arrivais pas à vous atteindre. Revenez au galop ! »

Tom avait encore l’esprit rempli par les visions inquiétantes de la jungle. C’est avec une certaine angoisse qu’il s’enquit :

« Y a-t-il quelque chose qui ne va pas, monsieur ?

— Qui ne va pas ? cria Connell, au contraire, je viens d’avoir enfin des nouvelles de l’Académie : il paraît que Roger a été reconnu parfaitement innocent et acquitté par le conseil supérieur de la Garde Solaire.

— Acquitté ? balbutia Tom.

— Absolument. Vous savez que j’avais fait apposer les scellés sur le radar dont Manning était responsable… Eh bien ! l’officier inspecteur chargé de contrôler cet appareil a donné comme conclusions à son rapport que tous les circuits étaient en ordre et que Manning assurait normalement sa garde au moment de l’accident, ainsi qu’il n’a jamais cessé de le dire.

— Mais alors, rétorqua Tom, quelles sont donc les causes de cet accident ?

— Les services de sécurité n’ont pas encore de certitude absolue. Cependant, après une inspection des débris, on a constaté qu’un levier d’accélération ne se trouvait pas à sa place normale et n’a pas été brisé dans l’écrasement. Actuellement Loring et Mason sont recherchés pour subir un nouvel interrogatoire. »

Tom se tourna vers son coéquipier. Le grand Vénusien, la tête penchée, semblait absorbé dans la contemplation de la jungle.

« Eh bien ? demanda Tom doucement, tu as entendu, Astro ?

— Oui ! murmura Astro d’une voix étranglée, ne me demande pas de te regarder en face. »


XII

« ENCORE combien de temps avant d’entrer dans l’atmosphère de Tara, Manning ? »

Roger déplia la carte sidérale et, rapidement, mesura la distance qui séparait leur actuelle position de celle de Tara.

« Environ 2 heures, répondit-il brièvement.

— Parfait. Prévenez-moi dès que nous y serons.

— Entendu…

— Eh ! le pont radar ? » La voix de Mason venant du pont des machines du Démon de l’Espace résonnait dans l’interphone. « N’oubliez pas de me dire quand je devrai couper les réacteurs.

— T’inquiète pas, mon gars, fit Roger, tu le sauras en temps utile. »

Se tournant vers le bloc radar, il continua à explorer l’espace infini qui s’étendait devant l’astronef.

La réfection et l’approvisionnement du Démon de l’Espace avait demandé une semaine dans la jungle sauvage de Vénus. Roger se dégoûtait lui-même de plus en plus… L’existence d’un homme de l’espace traqué lui était déjà insurmontable dans Spaceman’s Row, mais le terrible labeur dans cette jungle étouffante, menacé par la piqûre des serpents et insectes au venin mortel, avec Loring et Mason sans cesse sur le dos, avait déjà passablement refroidi son goût pour l’aventure. À plusieurs reprises, Loring et lui avaient eu de violentes discussions à propos de certaines pièces trop abîmées qu’il fallait changer, et Roger avait menacé de les quitter. Maintenant, après un long et fastidieux voyage à travers l’espace, les relations avec ses compagnons étaient plus tendues que jamais. L’autorité sûre de Tom au pont de contrôle, comme celle d’Astro sur le pont des machines, faisait apparaître au jeune cadet, par comparaison, comme bien médiocre le travail des deux aventuriers. Une fois, comme il était de veille au radar, et tandis que l’astronef traversait un amas de météorites, ils avaient été menacés d’entrer en collision avec un petit astéroïde. Immédiatement, Roger avait ordonné un changement de cap en prévenant le pont des machines. Il n’y eut tout d’abord pas de réponse, car Mason s’était endormi à son poste. Par miracle, Shinny, qui se trouvait dans les environs, avait pu être alerté à temps et l’astronef avait été sauvé de justesse. Fou de colère, Roger s’était précipité au pont des machines et avait infligé à Mason une formidable raclée.

Chaque jour n’avait fait qu’augmenter l’intensité d’un conflit dont Roger avait l’impression d’être le centre. La seule chose qui lui soutenait un peu le moral était la perspective de s’enrichir de cinq millions de crédits. Mais, en ces derniers temps, même l’appât du gain ne suffisait plus à le rendre maître de ses nerfs. Seule, l’amusante malice de Shinny avait pu le distraire quelque peu de l’effrayante monotonie de cet interminable voyage.

Roger tourna la manette du radar jusqu’au maximum de portée : très agrandie, la planète Tara s’offrait à ses yeux. Soudain, il sursauta, ajustant fébrilement un appareil optique sur la surface de l’écran, il scruta celui-ci avec une extrême attention. Après quelques secondes d’observation, il se rejeta en arrière sur son siège.

Aucun doute, un jet-boat était en train de survoler la jungle.

« Eh ! Loring ! Shinny ! Mason ! Arrivez ici en vitesse ! venez voir ! hurla-t-il dans l’interphone.
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— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Loring.

— Montez vite, je crois que les ennuis commencent. » Quelques secondes plus tard, les trois hors-la-loi suivaient sur l’écran du radar la silhouette parfaitement reconnaissable d’un jet-boat rouge se détachant sur le vert sombre de la forêt.

« Par les anneaux de Saturne ! s’exclama Loring, ce ne peut être que Connell et son équipage.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ? » gémit Mason. La face du misérable s’assombrit :

« Il ne nous reste qu’une chose à faire…

— Quoi donc ? » coupa Roger.

Loring grinça :

« Les faire sauter tous, autant qu’ils sont.

— Comment ? hurla Roger, mais ce sont mes camarades du Polaris qui sont là !…

— Tu oublies, ricana Loring, que tu es un homme traqué. C’est eux ou nous. D’ailleurs, suppose que Connell et ses petits soldats te coincent et tu es bon pour la détention à vie sur un astéroïde. »

Roger pensait que Loring n’avait dit que la vérité et qu’évidemment Connell ne le raterait pas.

— Que comptez-vous leur faire ?

— Simplement une bombe thermo-nucléaire bien placée, et le tour sera joué !

— Mais il n’y a pas de bombe à bord.

— Avec un peu de masse fissible, je me charge d’en fabriquer une très présentable ! »

Loring se retourna vers Mason :

« Prends un vêtement de protection spécial contre les radiations et descends dans la chambre aux réacteurs chercher ce qu’il faut. Si tu déniches un détonateur, nous obtiendrons quelque chose d’évidemment un peu primitif, mais ce sera amplement suffisant pour envoyer Connell et son Polaris rejoindre en pièces détachées la chère Académie de l’Espace. »

Loring et Mason, quittant le pont radar, se dirigèrent vers la chambre des machines. Roger suivait toujours sur l’écran la trace du petit jet-boat. Shinny, qui était resté à côté de lui, prit la parole :

« Il vaudrait mieux que Connell et ses hommes ne nous aperçoivent pas. Je descends au pont des machines prêt à manœuvrer. »

D’un signe de tête, Roger acquiesça. Il ne pouvait s’empêcher de songer que les occupants de ce jet-boat pouvaient être Tom et Astro. Manœuvrant à l’aide des relais de secours qui réunissaient le pont radar au poste de contrôle, il dirigea le Démon de l’Espace vers l’hémisphère non éclairé de Tara.

4 heures plus tard, Loring et Mason revinrent, portant un cylindre de plomb qu’ils posèrent avec précaution sur le pont.

« Voilà l’affaire, déclara Loring en ôtant son vêtement de protection. Ça n’a l’air de rien, mais il y a suffisamment d’énergie là-dedans pour réduire le Polaris en poussière !

— Attendez un instant ! fit Roger. Je ne veux ni morts, ni blessés.

— Allons bon ! ricana Loring, voilà que notre petit cadet de l’espace fait une crise de sentimentalité : il ne veut pas que ces chers copains aient du bobo ! ces mêmes petits copains qui voulaient l’envoyer se morfondre sur un astéroïde !

— Débrouillez-vous comme vous voulez, fit Roger d’un ton sec, mais je le répète, je ne veux pas de morts. Faites sauter le Polaris si vous voulez, mais épargnez les vies humaines.

— Écoute, Manning, ils n’ont qu’une chance de s’en tirer, c’est s’ils ne sont pas à l’intérieur de l’astronef, et dans ce cas, tout sera O.K. Je ne vais tout de même pas leur envoyer une lettre de faire-part pour les aviser que j’ai l’intention de faire sauter leur croiseur ! »

Sans répondre, Roger grimpa jusqu’au poste radar avec Loring sur ses talons.

« Et ne t’avise pas, prévint ce dernier, d’avertir tes camarades, parce que, dans ce cas, tu serais le premier à y passer.

— Ça va ! répondit Roger. En ce moment, il fait plein jour de l’autre côté de Tara et il y a le maximum de chances pour qu’ils en aient profité pour explorer les environs. C’est le moment où jamais d’y aller.

— D’accord, fit Loring. On va commencer par mettre le cap sur Alpha Centauri, puis nous reviendrons sur l’autre hémisphère en nous mettant dans le soleil de façon à avoir le minimum de chances d’être aperçus. À bonne distance, on stoppera le Démon de l’Espace ; puis j’arrimerai la bombe sur l’un des jet-boats que je lancerai droit sur le Polaris pour lui délivrer la marchandise.

— Bon », fit Manning à contre-cœur.

Se penchant sur ses cartes, il calcula la route et transmit les ordres à Shinny au contrôle et à Mason, aux machines. Bientôt le Démon de l’Espace, s’élançant du côté sombre de la planète, fonça sur le soleil d’Alpha Centauri. Parvenu à l’altitude d’un millier de milles au-dessus de Tara, Loring se prépara à catapulter le jet-boat qu’il avait armé et arrima avec précautions la bombe de sa fabrication à l’intérieur du cockpit. Aussitôt paré, il donna l’ordre à Roger de renverser sa route et de piquer vers l’hémisphère éclairé. S’inclinant sur sa trajectoire, le Démon de l’Espace pointa à nouveau son avant effilé sur Tara.

Pour lancer le jet-boat, Loring attendait que l’altitude eût diminué jusqu’à 500 milles. Roger calculait la vitesse de rotation de la planète en fonction du déplacement angulaire relatif de l’astronef ainsi que l’allure d’approche de ce dernier. Traçant une ligne sur la carte, réunissant la position du Démon de l’Espace à celle du Polaris, il se livra à une série d’observations au compas astronautique afin d’amener, par une succession de corrections, l’astronef sur la trajectoire définie. Il passa une langue sèche sur ses lèvres et transmit le résultat de ses observations :

« Suivez la route au 43 », fit-il dans l’interphone.

Il venait à peine de prononcer ces mots qu’il se prit à songer au péril dans lequel se trouveraient ses camarades, à supposer qu’ils soient restés à bord, même si la bombe éclatait à quelques centaines de mètres de l’objectif. Tandis que s’il changeait la route d’un seul degré, à l’altitude de 500 milles, la variation angulaire serait telle, que la bombe manquerait son but de plusieurs milles. Loring ne s’apercevrait de rien en raison du nuage de poussière soulevé. Il se reprit :
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« Cap corrigé : 42.

— 42 », répéta Loring.

S’adossant à son siège, Roger attendit le départ du jet-boat. Il imaginait Loring fixant la bombe sur la petite vedette et réglant les commandes du pilotage automatique d’après le cap qu’il avait donné. En ce moment, il devait se préparer à pousser la manette qui déclencherait le catapultage hors de l’astronef de l’esquif porteur de la machine infernale. Lorsque l’aiguille de l’indicateur d’altitude atteignit 500 milles, Roger étreignit nerveusement le bord de la table des cartes. Soudain, un jet d’une blancheur laiteuse dessina un trait sur l’écran du périscope électronique… le jet-boat du Démon de l’Espace, abandonné à lui-même, fonçait sur sa proie…

Roger, avec un regard d’halluciné, ne pouvait s’arracher à la contemplation de ce fuseau blanc qui s’allongeait dans une course vertigineuse. Même le bruit que fit le panneau de l’écoutille en se refermant derrière Loring n’arriva pas à le détourner de ce spectacle.

Soudain, la traînée lumineuse s’effaça. Roger ferma les yeux, il savait que maintenant le jet-boat avait percuté sur Tara. Il s’effondra sur son siège, les oreilles bourdonnantes, et le rugissement de triomphe que poussèrent Loring et Mason qui, du pont de contrôle, avaient aperçu sur l’écran l’explosion, le laissa sans réaction. Il se considérait maintenant comme l’assassin de Tom et d’Astro.

 

« Par les cratères de la Lune ! rugit Connell, nous sommes attaqués ! »

Les quatre membres de l’équipage du Polaris, qui avaient poussé une pointe de reconnaissance à quelques milles au nord du croiseur, et avaient posé leur jet-boat dans une petite clairière, avaient été jetés au sol par le souffle de la formidable explosion. La réaction de Connell fut instantanée :

« Vite au jet-boat et cap sur le Polaris. Si notre croiseur est détruit, nous risquons de passer le restant de notre existence dans cette jungle. »

Quelques instants plus tard, la petite vedette, emportant les quatre hommes, fonçait en direction du Polaris. Elle fut bientôt environnée d’un épais nuage de fumée qui rendit le pilotage malaisé à Tom.

« N’y a-t-il aucun, danger de radioactivité dans cette poussière, monsieur ? demanda Astro.

— Nous le saurons bien assez tôt ! » fut la réponse brève de Connell.

Ce disant, il tourna le contact d’un compteur Geiger placé sur le tableau de bord et instantanément la cabine fut emplie d’un intense crépitement indicateur de radiations dangereuses.

« Le compteur n’est qu’à 50, monsieur, observa Astro, pas assez pour être incommodé à moins de rester longtemps exposé aux radiations.

— Voici le Polaris, monsieur, cria Tom au même instant. Il est intact !…

— Par les anneaux bénis de Saturne ! rugit Connell, ils l’ont manqué ! Allez-y, Corbett, mettez toute la vitesse ! Si nous l’atteignons à temps nous pourrons nous défendre et, au moins, si nous devons y passer, nous mourrons en combattants ; en hommes de l’espace. »

Les trois garçons ne purent s’empêcher de sourire devant cette magnifique profession de foi de leur supérieur, et Tom se disait à part lui que, s’il fallait combattre, c’est bien Connell qu’il préférerait avoir comme chef plutôt que n’importe qui d’autre dans la Garde Solaire.

Tom rasait la cime des arbres. Craignant que l’explosion n’ait endommagé le sas d’accès au pont des jet-boats, il immobilisa le petit esquif à faible distance du croiseur, toujours environné de l’épais nuage dû à l’explosion.

Heureusement, les craintes de Tom s’avérèrent injustifiées et, quelques minutes plus tard, ayant rallié l’astronef sans plus de difficulté, chacun était à son poste paré pour le décollage.

« Notre orbite est dégagée et tout est clair, annonça la voix aiguë d’Alfie.

— Démarrez les turbines de refroidissement ! » ordonna Tom.

Astro démarra les puissantes turbines et Tom commença à compter les secondes.

« Attention pour le décollage : Moins 5… 4… 3… 2… 1… 0… »

Sans trop prendre garde au choc dû à l’accélération brutale, Tom lança à toute puissance l’astronef qui fit un bond vers le zénith. Au poste radar, Connell et Alfie s’employaient fiévreusement à détecter sur les écrans l’astronef attaquant.

Le major posa un index frémissant sur un spot lumineux qui indiquait sur l’écran du radar la présence probable d’un navire de l’espace. Aussitôt, Alfie orienta dans l’azimut le médiascope électronique.

« Par les cratères de la Lune ! jura Connell, cet astronef vient de la Terre !… »

Sans avoir osé faire part de ses craintes aux cadets, il avait redouté un moment que l’attaque du Polaris ne soit le fait d’habitants d’un autre monde hostile aux Terriens. Il poursuivit :

« Il n’est même pas armé… Je connais d’ailleurs ce genre de rafiot ! Corbett, ordonna-t-il, passez sur pilotage automatique, manœuvre d’attaque n° 3 et tenez-vous prêt à expédier un message aux occupants de cet astronef.

— Bien, monsieur. »

Tom effectua le réglage délicat de l’approche en zigzags et mit le contact des télérécepteurs.

« Prêt pour le message, monsieur.

— Dites-leur, dit Connell d’un ton froid, que je leur donne 2 minutes pour se rendre. S’ils refusent, je les réduits en protons !

— Très bien, monsieur. »

Tom régla le télérécepteur et commença à parler :

« Attention ! attention ! Croiseur Polaris à vaisseau de l’espace X… Vous avez ordre de vous rendre avant 2 minutes, ou nous vous attaquons. Ici major Connell, commandant le croiseur. »

Il brancha le télérécepteur sur réception et attendit. Au bout de quelques secondes, l’écran s’éclaira… Tom hurla :

« Mais c’est Roger !

— Tom ! Tom ! appelait Roger.

— Roger ! Qu’est-ce que tu fais là ?

— Je ne peux pas t’expliquer maintenant… je… je… »

Tom l’interrompit :

« Roger, tu as été reconnu innocent, l’enquête sur l’accident à la station a prouvé la culpabilité de Loring et de Mason. Ils sont recherchés et devront répondre de la mort de Jardine et de Bangs !

— Qu’est-ce que tu veux dire ? vociféra Roger.

— Oui, c’est Loring et Mason qui ont fait le coup !

— Écoute, Tom, supplia Roger, donne-moi 10 minutes avant d’ouvrir le feu. Je veux essayer quelque chose, si ça ne réussit pas, vous pourrez toujours nous anéantir dans 10 minutes.

— Mais qu’est-ce que tu fabriques sur cet astronef ?

— Je te dis que je ne peux pas parler. Loring et Mason sont avec moi sur ce rafiot. Laisse-moi 10 minutes et si, au bout de ce temps, tu n’as pas de nouvelle communication de ma part, alors ouvre le feu. »


XIII

ROGER resta quelques secondes à fixer la surface obscurcie de l’écran. Il examinait les chances que son projet avait de réussir : de toutes laçons, il fallait s’emparer du contrôle du Démon de l’Espace. Se levant, il se dirigea rapidement vers le râtelier d’armes. Mais il ne l’avait pas atteint que Loring, surgissant devant lui, l’arrêta net… il avait un paralo-ray dans chaque main.

« Ne bouge pas, fiston ! Tu veux 10 minutes, hein ? 10 minutes pour quoi faire ? Je me doutais bien qu’il y avait quelque chose de pas clair. D’abord comment se fait-il que notre bombe ait manqué le Polaris ?

— Vous avez toujours su, cria Roger, les yeux brillants de colère, que je n’avais rien à voir avec l’accident de l’Annie Jones ?

— Et alors ?… gronda Loring. Eh, Mason ! appela-t-il, amène-toi en vitesse, on a un boulot urgent à liquider !

— Qu’est-ce que vous comptez faire ? demanda Roger.

— Tu représentes une valeur pour nous, mon gars ! Une valeur que nous sommes d’autant moins décidés à perdre que c’est justement sur toi que nous comptons le plus à présent pour mener à bien notre petite entreprise ! »

Mason apparut à son tour :

« Qu’est-ce qui se passe, Loring ? »

En quelques mots le bandit mit l’acolyte au courant de la tentative de Roger.

« Emmène le petit gars dans la cale et boucle-le solidement dans une soute à marchandises », conclut-il.

Loring passa l’un de ses paralo-ray à Mason. Ce dernier, enfonçant brutalement le canon de l’arme dans l’estomac de Manning, ricana :

« Allez, amène-toi et ne fais pas le rigolo ! il n’y a rien qui me ferait plus de plaisir que de te faire déguster une giclée ! »

Roger grimaça un sourire : le lâche Mason prenait sa revanche de la raclée qu’il avait reçue sur le pont des machines.

« Sitôt que tu l’auras mis à l’ombre, ajouta Loring, tu viendras me rejoindre au contrôle. J’ai l’intention de proposer un petit marché au « major fusant ».

— Un marché ? s’exclama Roger.

— Un marché dont tu seras l’enjeu.

— Eh bien ! si vous tablez là-dessus pour empêcher Connell de vous démolir, vous vous trompez lourdement ! Il ne marchera pas plus pour moi que pour personne…

— On va toujours voir ce que ça va donner quand je lui annoncerai que, s’il ne dégage pas son croiseur de malheur hors de notre orbite immédiatement, le cher petit Roger y passera ! »

Ayant dit, Loring se tourna vers Mason :

« Allez, ouste ! assez parlé ! Embarque-le et préviens Shinny qu’il se tienne paré aux machines : si Connell ne veut rien savoir, faudra que ce sabot de l’espace se surpasse pour essayer de leur échapper !

— D’accord, patron ! dit Mason. Toi, tourne-toi et avance ! »

Poussant Roger avec le canon de son arme, il l’obligea à descendre l’échelle d’accès aux cales inférieures. Dans une coursive, ils rencontrèrent Shinny qui s’arrêta interloqué à la vue de Mason armé et de son prisonnier.

« Qu’est-ce qui se passe encore ?

— Eh bien ! nous avons manqué le Polaris par la faute de ce maudit cadet et Connell est après nous. Il menace d’ouvrir le feu si nous refusons de nous rendre. Loring est en train d’essayer de lui proposer une affaire.

— Quelle sorte d’affaire ? s’étonna Shinny.

— La vie du brillant Manning contre le satellite de cuivre.

— Il ne vous a pas tout dit, interrompit Roger de sa voix traînante. C’est lui et son complice, Loring, qui ont causé l’accident de l’Annie Jones… Ils m’ont bien eu !

— Alors, fit Shinny d’un ton rêveur, tu es disculpé ?

— Oui, grogna Mason, disculpé et bon pour un petit plongeon dans l’espace si Connell ne marche pas dans la combine… Allez, rentre ! »

Et Mason, d’une bourrade, poussa Roger dans un compartiment dont il referma soigneusement la porte.

Ceci fait, Mason avisa Shinny d’avoir à regagner le pont des machines pour prendre toutes dispositions au cas où les pourparlers avec Connell échoueraient.

« O.K. », répondit Shinny.

Tandis que Mason s’éloignait, il le suivit du regard, avec une lueur dans les yeux, qui n’aurait pas manqué d’inquiéter les misérables s’ils l’avaient surprise.

Au pont de contrôle, Loring s’affairait à régler le télé-récepteur.

« Attention ! attention ! Démon de l’espace appelle Polaris… »

Ayant répété plusieurs fois son appel, Loring passa sur écoute. Sur l’écran, la figure de Tom se précisa.

« Loring ! sursauta Tom, qu’avez-vous fait de Roger !

— T’occupe pas de ça et préviens cette tête enflée de Connell que j’ai à lui parler. Et au trot ! »

La face de Tom disparut et fut remplacée par les traits rageurs du major Connell :

« Vous voilà vous, espèce d’assassin ! Vous n’avez plus que 30 secondes pour vous rendre !

[image: 100000000000025800000206866AFEDD.jpg]

— Ça ne m’en prendra que 10 pour vous avertir que, si vous ne filez pas d’ici immédiatement, le cadet Manning sera exécuté !

— Quoi ? beugla Connell.

— Exactement ! Et c’est vous qui avez 30 secondes pour vous dégager, sinon le cadet Manning fera le grand saut dans l’espace.

— Comment osez-vous me menacer ?!!… »

La face de Connell était convulsée de rage.

« C’est à prendre ou à laisser : ou vous abandonnez la poursuite, ou vous ne reverrez jamais Manning. Maintenant décidez-vous. »

L’officier de la Garde Solaire hésita :

« Rappelez-moi dans 2 minutes, fit-il d’un ton contraint.

— Va pour 2 minutes. Mais si je n’ai pas de réponse ou si vous essayez de me jouer un tour quelconque, vous pourrez repêcher ce qui restera de Manning. »

Au poste de contrôle du Polaris, l’écran s’assombrit. Connell, les poings serrés, s’adressa à Tom.

« Maintenant que j’ai la preuve de l’innocence de Roger, mon devoir est de tout faire pour le sauver, il va falloir en passer par les volontés de ces misérables. »

Tom garda le silence. Brusquement, Connell administra un formidable coup de poing sur la table d’écoute :

« Quand je tiendrai ce Loring…, je… je… » Se tournant vers le télérécepteur, il déclara : « Je vais faire ce qu’il demandera vie de Manning en dépend. Il ne nous reste qu’à espérer que des forbans de cette espèce tiendront leur promesse… Après tout, notre mission est terminée et les essais du transmetteur ont été encore plus satisfaisants qu’ils ne le promettaient. Rien ne nous retient plus ici.

— Bien, monsieur, balbutia Tom. Monsieur, je… je…

— Inutile de rien dire Corbett, je comprends… » Connell enchaîna : « Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est ce qu’ils sont venus faire ici… »

Allumant le télérécepteur, il se prépara à donner sa réponse après avoir averti Tom de se tenir prêt au départ.

 

Nicolas Shinny, qui se tenait au pont des machines, entendit la voix de Loring jaillir de l’interphone.

« Je ne sais pas encore ce que va décider Connell. Soyez prêt en cas de refus à alimenter les réacteurs au maximum de puissance. Vous avez bien compris ?

— Compris », répondit Shinny.

Loring, du poste de commande, appela à son tour Mason :

« Toi, occupe-toi du radar.

— J’y suis déjà, répondit Mason, et tout est en ordre.

— Parfait. Assure-toi que notre orbite est bien dégagée et tâche de me donner un cap qui nous mette entre le soleil et le Polaris ; comme ça, ils auront du mal à nous détecter sur leur écran radar, car le soleil d’Alpha Centauri couvrira leur écran d’une multitude de spots.

— Entendu, dit Mason. As-tu l’impression que le vieux acceptera ?

— Je n’en sais rien, fit Loring, mais, s’il refuse, ça sera le bain pour Manning. »

Shinny arpentait le pont des machines comme un ours en cage. Il ruminait un plan dans son esprit et, pour la centième fois, en repassait les détails en imagination : seules la rapidité et la décision pourraient en amener la réussite. D’un coup de dents, il coupa une chique en deux et mâchonna nerveusement le tabac qui gonflait ses joues. Interrompant ses réflexions, il se décida à l’action et brancha l’interphone.

« Eh ! Loring, appela-t-il, il faut que j’aille vérifier le compteur sur la fusée n° 3, il y a quelque chose qui ne va pas…

— O.K., répondit Loring, mais faites vite ! »

Descendant au compartiment des réacteurs, il ne s’y attarda pas, mais, ouvrant l’écoutille d’accès aux soutes, il s’y engagea après avoir prélevé deux paralo-rays à un râtelier d’armes ; chargé de ces armes, il s’engagea dans la coursive qui amenait au compartiment où Manning était enfermé.

Approchant ses lèvres du panneau il murmura :

« Eh, Manning ! tu es là ?

— Qu’est-ce que c’est ? » demanda Roger.

Shinny ouvrit le panneau et mit un paralo-ray dans les mains de Roger.

« Qu’est-ce que vous comptez faire ? demanda ce dernier.

— Pas le temps de t’expliquer. Il faut faire vite si nous voulons prendre l’astronef d’assaut. »

Les yeux de Roger brillèrent : « Vous ne voulez pas dire que…

— Peu importe ce que je veux dire… Écoute. Loring est au pont de contrôle et Mason au radar. Loring attend la réponse de Connell et tu es en grand danger d’être exécuté en cas de refus.

— Oui ! je connais les intentions de cet excrément de l’espace ! (Les mains de Roger se crispèrent sur le paralo-ray.) Je ne sais pas ce que je donnerais…

— Pas une seconde à perdre. Tu vas passer devant comme si tu avais réussi à t’évader et tu tâcheras d’avoir Loring par surprise. Moi, je serai à l’arrière-garde, prêt à te donner du renfort en cas de besoin. »

Roger sourit et frappa sur l’épaule du petit homme.

« Ne vous en faites pas, monsieur Shinny, tout ira comme sur dès roulettes.

— Sois prudent. Rappelle-toi que ce Loring est un avisé coquin ! »

Roger longea silencieusement la coursive jusqu’à l’écoutille qui s’ouvrait sur le pont de contrôle. Soulevant légèrement l’écoutille, Roger aperçut le dos de Loring qui se penchait sur l’écran d’un télérécepteur. Souple comme un chat, Roger se glissa dans le poste de commande, coucha en joue Loring et fit d’une voix calme :

« Ça va, Loring, haut les mains !… »

Loring, bouche bée, pivota sur son siège et contempla Roger avec effarement.

« Mann… ! articula-t-il.

— En personne. Maintenant vous allez appeler Mason et lui ordonner de rappliquer ici au galop… Au premier mouvement suspect, je vous gèle sur place. »

Se retournant lentement vers l’interphone, Loring établit la communication avec le pont radar.

« Eh, Mason ! Descends ici en vitesse.

— Qu’est-ce que tu me veux encore ? J’en finis pas de calculer cette route. »
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Roger s’approcha de Loring et le canon du paralo-ray effleura la tempe de l’aventurier. Loring passa sa langue sur ses lèvres :

« Je te demande pas de discuter, je te dis de descendre ! »

À ce moment, l’écran du télérécepteur s’illumina encadrant l’image du major Connell.

« Croiseur Polaris au Démon de l’Espace. Ici le major Connell… »

La voix du major fit sursauter Manning qui, pendant une fraction de seconde, détourna son attention de Loring pour regarder l’écran. Ce court instant fut suffisant au misérable pour bondir sur Roger en essayant de lui arracher son arme.

« Qu’est-ce… ? »

Mason se rendant à l’appel de son complice apparaissait au haut de l’échelle. Voyant la scène, il sauta sur le sol et empoigna le paralo-ray qui pendait à sa ceinture, visant Roger. Juste à ce moment Shinny, dont le buste émergeait de l’écoutille, pressa la détente de son arme pointée sur Mason. Instantanément ce dernier fut transformé en une rigide statue.

« Assez, Loring ! lâche Roger et tiens-toi tranquille, sinon je te gèle comme Mason. »

Roger se redressa, tenant toujours son paralo-ray.

« Merci, monsieur Shinny ! Joli travail, et bien calculé ! »

À ce moment, la voix de Connell résonna de nouveau. « Attention ! attention ! Loring, êtes-vous là ? Ici Connell qui vous écoute du Polaris. »

Shinny cligna de l’œil :

« Allez-y, Roger, répondez-lui pendant que je boucle ce pirate-là ! »

Il fit signe à Loring qui se tenait appuyé contre la paroi, tenant les mains élevées au-dessus de sa tête.

« Espèce de sale vieux faux-jeton ! cria-t-il à Shinny.

— Boucle ta tuyère ! fit Shinny, et rappelle-toi que j’ai horreur du bruit ! Si tu continues, tu feras le pendant à ton copain. »

Loring jeta un bref coup d’œil dans la direction de son acolyte. Celui-ci littéralement statufié par la décharge du paralo-ray, avait le système nerveux moteur complètement paralysé. Son cœur battait normalement et il pouvait respirer, mais il eût été incapable de remuer seulement une paupière.

Ces paralo-rays avaient été conçus et fabriqués après la destruction et la mise hors la loi par la Garde Solaire de tous les engins meurtriers. L’effet des rayons qu’ils émettaient réduisait la victime à une immobilité, et partant, à une impuissance absolue. L’homme atteint gardait intactes ses facultés cérébrales, il pouvait voir et entendre, mais c’était tout. Et il restait dans cet état jusqu’à ce qu’un rayonnement de signe contraire neutralisât la première décharge. Il était fréquent de voir l’individu délivré de l’effet du rayonnement paralysant s’effondrer, épuisé, sur le sol.

Docilement, Loring se laissa conduire par Shinny jusqu’au compartiment qui avait servi de prison à Roger.

Demeuré seul sur le pont de contrôle, Roger mit en circuit le télérécepteur et commença à parler.

« Démon de l’Espace appelle Polaris. Ici le cadet Manning qui demande le major Connell.

— Manning ! beugla Connell. Mais je vous croyais prisonnier !

— Ah ! ce n’était rien, monsieur, fit Manning d’une voix encore émue. Je me suis simplement emparé des commandes… avec un peu d’aide naturellement !

— Un peu d’aide ? demanda Connell, et de qui ? »

Alors Roger entreprit de faire le récit de tout ce qui lui était advenu depuis sa fuite de la station de Vénus jusqu’au moment présent en soulignant l’aide qu’il avait reçue de Shinny.

« Comment se fait-il qu’il vous ait aidé ?

— Je l’ignore, monsieur.

— Au fond, peu importe. Je suppose qu’à vous deux vous pourrez manœuvrer l’astronef ? Alors, allez vous poser aussitôt que possible sur Tara. Nous aurons tous loisirs par la suite d’éclaircir à fond les choses.

— Bien, monsieur. » Juste avant de fermer le contact, il hurla dans le micro : « Eh ! Tom ! Astro ! à tout à l’heure !… »

Roger avait à peine terminé sa communication que Shinny s’avança et lui tapa sur le dos. Il avait rendu à Mason la liberté de ses mouvements, et maintenant les deux tristes sires se trouvaient hors d’état de nuire dans leur prison provisoire.

« Eh bien ! fiston, on dirait que nous avons réussi ! »

Roger considéra gravement le petit homme toujours en train de mâchonner sa chique.

« Pourquoi avoir fait tout cela, monsieur Shinny ?

— Il est temps que je te confie un petit secret : durant 20 ans j’ai appartenu à la Garde Solaire en qualité d’engagé, et puis j’ai eu un accident, mais ce n’était pas en service commandé, ce qui m’a valu d’être mis à pied sans pension. À la suite de ce coup-là, tu comprendras que j’aie été un peu aigri et sais-tu quel est l’officier qui m’a fait mettre à pied ?… Eh bien ! par une curieuse coïncidence, c’est le major Connell lui-même !

— Mais cependant…, commença Roger.

— Apprends ceci, coupa Shinny avec un sourire : quand on a appartenu à la Garde Solaire, c’est pour la vie !… Et maintenant, il serait peut-être temps de songer à rallier Tara.

— Oui, oui, bien sûr ! » fit Roger d’un air absent. Il murmura, en regardant la figure chafouine du frêle petit homme : « Quand on est de la Garde Solaire, c’est pour la vie !… » Et il sentait une allégresse lui monter du cœur à l’idée de sa prochaine réintégration parmi les siens.


XIV

LE major Connell marchait nerveusement de long en large. Tom, Roger, Astro, Alfie et Shinny étaient assis sous une tente qu’ils avaient dressée pour se protéger des ardents rayons du soleil. Les deux astronefs dressaient leurs silhouettes géantes à peu de distance l’une de l’autre.

Connell s’arrêta, faisant face à Roger et à Shinny.

« Et vous dites que ce satellite est formé aux trois quarts de cuivre ?

— Oui, monsieur, répondit Roger ; tout au moins, c’est ce que prétendent Loring et Mason.

— Où est-il ? Je veux dire : où se trouve-t-il exactement situé ?

— Je l’ai repéré en arrivant : il se trouve à 300 000 milles de Tara et dessine une orbite parfaite autour d’Alpha Centauri.

— Par les anneaux de Saturne ! s’exclama Connell, cela me paraît trop beau pour être vrai !

— Vous doutiez-vous, monsieur, demanda Tom, qu’ils avaient fait cette découverte lors de votre première expédition ? N’aviez-vous eu aucun soupçon lorsqu’ils sont partis sans autorisation sur un jet-boat ?

— Absolument pas, Corbett. J’ai seulement cru qu’ils avaient bu un peu trop de rocket-juice et qu’avec l’inconscience des ivrognes ils avaient décidé d’aller faire un petit tour. Imaginez un peu le culot de ces deux aventuriers résolus à s’emparer à eux seuls du plus grand dépôt de cuivre de l’univers !

— Et comment comptez-vous le récupérer, major ? demanda Shinny.

— Je ne sais pas encore, Shinny.

— Monsieur Shinny ! se rebiffa le petit homme. Je ne suis pas un de vos cadets !

— On dirait que vous avez toujours la tête aussi près du bonnet qu’il y a 20 ans, lorsque que je vous ai viré de la Garde Solaire, hein ?

— Ce n’était pas à cause de mon caractère, et vous le savez bien ! Vous m’avez mis sur le sable parce que je m’étais esquinté la jambe.

— Je reconnais que c’est vrai en partie, mais la principale raison, c’était votre indiscipline.

— En tout cas, bougonna Shinny, je ne suis plus dans la Garde Solaire à présent et je vous prie de m’appeler monsieur quand vous m’adresserez la parole désormais.

— Comment ? vieille chèvre ! explosa Connell. Savez-vous bien que je devrais vous faire arrêter pour complicité avec des criminels ? »

D’une voix aigre Shinny cria :

« Je suis un honnête prospecteur, vous ne pouvez rien contre moi ! »

Incapables de se retenir plus longtemps, les cadets partirent d’un quadruple éclat de rire à la vue de ces deux vieux ennemis s’invectivant à qui mieux mieux, bien qu’enchantés au fond de se retrouver. Ce qui renforçait le comique de la scène, c’était l’apparence du bull-dog Connell aux prises avec le pékinois qu’imitait assez bien Shinny. Finalement ils furent gagnés par l’hilarité générale. Alors Connell, se tournant vers Roger, demanda :

« Êtes-vous sûr de pouvoir trouver ce satellite ?

— Certainement, monsieur.

— Très bien. Allons-y, tant que je ne l’aurai pas vu de mes propres yeux, je ne pourrai pas y croire.

— Ce qu’il peut avoir la tête dure, tout de même ! » renifla Shinny avant de pénétrer dans le Polaris.

Quelques instants plus tard, le Polaris reprenait sa course à travers l’espace. Roger et Alfie au pont radar ne tardèrent pas à recevoir la visite de Connell.

« Alors, l’avez-vous détecté ? demanda impatiemment le major aux deux cadets qui scrutaient les écrans.

— Tenez, monsieur, fit tout à coup Roger, le voici ! » Et son doigt indiquait un point lumineux imperceptible sur l’écran. « Cependant, ajouta-t-il, la vue que donne le magnoscope de ce côté-ci de l’astéroïde n’est guère rassurante pour l’abord, peut-être l’autre côté nous permettra-t-il de nous poser dans des conditions moins scabreuses.

— Je vous fais confiance, Manning. Donnez à Corbett aussitôt que possible les coordonnées pour qu’il puisse commencer son approche.

— Bien, monsieur… »

Laissant à Alfie le soin du radar, Roger rejoignit Tom au poste de contrôle.

« Tom ! appela-t-il, contourne le satellite de façon à pouvoir obtenir une autre vue de son hémisphère.

— Entendu, fit Tom… Tu retournes au pont radar ?

— Oui, mais avant, j’ai l’intention d’aller faire un petit tour pour voir comment se comportent Loring et Mason dans le garde-manger où on les a bouclés. Je suis curieux de voir la tête qu’ils feront quand ils sauront qu’ils arrivent à la destination qu’ils s’étaient fixée, mais dans des conditions légèrement différentes !… »

La voix d’Astro appela Tom dans l’interphone :

« Est-ce qu’on arrive bientôt sur cette boule de cuivre ? »

Tom sourit :

« Ça ne va pas tarder, tu peux te préparer à la manœuvre.

— D’accord. »

Tom concentra toute son attention sur l’écran du périscope électronique. Depuis longtemps il ne s’était senti aussi joyeux : la réponse au message concernant les récents événements qu’avait fait parvenir le major Connell à l’Académie abondait en compliments sur la conduite de Roger et de Shinny pour avoir réussi la capture des deux dangereux aventuriers. Le retour de Roger au sein de l’unité Polaris emplissait d’allégresse le cœur de Tom. Il n’était pas jusqu’à Alfie qui ne s’en félicitât sincèrement.

Et, maintenant, Connell lui-même, Tom l’avait remarqué, les appelait par leurs prénoms !…

« Pont radar à poste de contrôle, appelait la voix d’Alfie. Comme suite à mes observations, il appert que la face opposée du satellite offre un aspect plus propice à la prise de contact. Je me permettrais de suggérer que tu l’observes toi-même au magnoscope, afin d’en tirer tes propres conclusions. »

Tom, mettant le magnoscope au maximum de puissance, découvrait sur le petit astéroïde une surface lisse, sorte de profonde vallée encaissée entre deux falaises. Évidemment, l’approche serait quelque peu acrobatique, mais c’est encore ce qui se présentait de mieux sur la surface rugueuse du satellite.

Il enclencha l’interphone sur communications générales.

« Ici, poste de commandes. Poste des machines, attention pour décélération. Pont radar, transmettez-moi, à partir de maintenant, vitesse d’approche et distance. »

Les ordres de Tom, secs et rapides, se répercutaient à l’intérieur du vaisseau. Avec l’expérience des vieux routiers de l’espace, Astro et Shinny sur le pont des machines, comme Alfie et Roger au radar, synchronisaient parfaitement leurs manœuvres pour mener à bien ce délicat abordage.
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Tout se passa bien. Et Tom put annoncer :

« Nous avons touché, manœuvres terminées. »

Une minute plus tard, l’équipage se trouvait réuni pour prendre les ordres du major Connell.

« Nous irons par équipe de deux, chacune occupant un jet-boat : Astro avec Roger, Alfie avec monsieur Shinny et Tom avec moi explorer ce satellite », ordonna-t-il.

Le major leur montra une fiole en cristal incassable contenant un liquide incolore :

« Ceci, leur apprit-il, est un acide corrosif extrêmement puissant. Vous en verserez quelques gouttes sur le sol qui se désagrégera. Voici maintenant un compteur Geiger des plus sensibles relié par un câble à une aiguille. Quand l’acide aura fait son effet, vous pourrez enfoncer cette aiguille assez profondément et le chiffre que vous relèverez sur le compteur, qui est gradué de 0 à 1 000, vous indiquera la teneur en cuivre du terrain. Pour que la prospection soit intéressante, il faut que cette teneur soit d’au moins 200 tonnes par kilomètre carré. Naturellement vous vous tiendrez en liaison continuelle avec moi pour m’avertir au fur et à mesure des résultats que vous obtiendrez. »

Le major Connell recommença ses explications avec encore plus de détails en remettant à chacune des équipes une fiole d’acide et un compteur. Quelques minutes avant que les jet-boats ne prennent le départ, il leur rappela les dernières consignes : un homme pour prospecter, un homme de garde sur la vedette, maintenir les interphones individuels en position écoute, vérifier souvent le débit d’oxygène dans les scaphandres et retour au Polaris dans une heure.

Après s’être conformé aux directives du major concernant la vérification de l’étanchéité des combinaisons et du bon état des circuits d’oxygène, chacun se dirigea vers son jet-boat respectif, et bientôt les petites vedettes de l’espace, catapultées à l’extérieur du Polaris, foncèrent dans trois directions différentes, brillantes sous la lumière crue du soleil d’Alpha Centauri.

Tom commença à décrire de larges cercles autour des sommets abrupts qui hérissaient le satellite puis, glissant vers les vallées, il en suivit les sinuosités jusqu’au moment où, sur l’ordre de son chef, il se posa. Connell prit pied sur l’astéroïde pour procéder au premier sondage. Tom, demeuré seul sur le jet-boat, servait d’agent de liaison, notant sur un bloc les résultats obtenus par les membres des autres équipes.

Une heure plus tard, tout le monde se retrouvait réuni à nouveau à bord du Polaris. Tom et Alfie se mirent aussitôt à la besogne, convertissant les indications données par les compteurs en tonnes de cuivre.

Voyant ce que donnait le résultat des calculs, Connell se redressa face aux autres, haussa les sourcils et déclara :

« C’est la plus grande découverte qu’aient jamais faite les hommes depuis qu’ils ont appris à naviguer dans l’espace !… »

Le grand officier observa une pause, puis, agitant les papiers couverts de chiffres qu’Alfie et Roger lui avaient remis il ajouta :

« Ce satellite est réellement fait de trois quarts de cuivre !

— Mais comment allons-nous procéder pour le ramener à proximité de la Terre ? demanda Tom. Je suppose qu’il serait trop coûteux de le remorquer avec des astronefs ?

— Effectivement, Corbett… Mais je viens d’avoir une idée qui pourrait apporter une heureuse solution à ce problème.

— Je ne vois pas comment vous pourriez vous y prendre pour ramener cette boule de cuivre jusqu’à la Terre !… fit Shinny ironique ; à moins, reprit-il, que vous n’ayez l’intention de la shooter comme un ballon de football.

— C’est pourtant à peu près ce que je compte faire !

— Quoi ? s’écria Roger, oubliant qu’il s’adressait à un officier supérieur de la Garde Solaire. Vous comptez shooter cet astéroïde ?… »

Connell, se tournant vers le projecteur des cartes sidérales, l’alluma. Aussitôt une image de la Terre et de la Lune, avec une partie du système solaire, vint se dessiner sur l’écran. Il s’avança vers la projection et désigna la Lune.

« La Lune, dit-il, est un satellite captif de la Terre et elle tourne autour de notre planète exactement comme celle-ci, satellite du Soleil, tourne autour de lui. Il en va de même ici : ce satellite est celui de Tara et Tara est le satellite d’Alpha Centauri. La seule différence est que cet astéroïde est une cacahuète comparée au volume de la Lune, puisqu’il n’a que 15 milles de diamètre environ. Je n’en suis pas certain, mais je pense que nous trouverons assez de réserves énergiques en masse fissible dans les soutes du Démon de l’Espace pour propulser ce petit satellite hors de l’emprise de Tara et l’envoyer tout entier dans notre système solaire.
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— Voulez-vous dire, monsieur, fit Tom, assez perplexe, que vous avez l’intention de le sortir de la zone d’attraction de Tara ?

— Parfaitement, Tom, répliqua Connell, et nous nous servirons du même moyen pour l’affranchir de la gravité que celui dont nous usons pour le Polaris ou pour n’importe lequel de nos vaisseaux de l’espace : pour que le Polaris décolle de Tara, il faut une certaine somme de poussée réactante. Eh bien ! le tout sera de donner la somme de poussée suffisante au satellite pour qu’il décolle, lui aussi, de sa planète mère. La seule force qui le retient de la gravité de Tara, c’est la même qui retient la Lune dans son orbite de la Terre.

Les yeux écarquillés, Astro considérait Connell avec stupeur.

« Mais, monsieur, mais… il faudrait une tonne de matière fissible pour propulser une masse pareille !… Le Polaris est un grain de poussière en comparaison !

— Vous avez raison, Astro, reprit le major, mais il est une chose que vous oubliez : c’est que cet astéroïde est en cuivre et, comme tel, d’un très grand poids, or, le poids lui-même, dans certaines conditions, peut-être une source de puissance fantastique. Les réserves de masse fissible du Démon de l’Espace ne serviront qu’à vaincre l’inertie au départ et à neutraliser la gravitation de Tara. »

Astro balbutia :

« Mais… mais… rien ne peut donc vous arrêter, monsieur ?…

— En tout cas pas ceci », sourit Connell, qui ajouta : « Je vais maintenant essayer d’entrer en communication avec l’Académie de l’Espace afin d’obtenir sa permission d’envoyer dans nos buts le plus gros de tous les ballons connus dans l’histoire des Hommes ! »


XV

J’AI l’impression de devenir cinglé ! s’exclama Roger après une pause de quelques minutes. Vous croyez vraiment, monsieur, que l’on pourra réussir à détourner ce satellite de son orbite ? »

Connell sourit :

« Oui. Et non seulement cela, mais je me sens capable de le catapulter autour de notre soleil aussi vite que nous irons nous-mêmes avec le Polaris.

— C’est inouï, dit Tom, ce sera la plus fantastique opération qu’aura jamais tentée un homme : transporter un satellite d’un système stellaire dans un autre !…

— Tout va bien, Corbett, fit Connell, je viens d’avoir la réponse de l’Académie au message que je lui ai transmis : on me donne entière liberté de manœuvres pour réaliser ce que j’ai décidé. Maintenant, ouvrez vos oreilles et écoutez soigneusement ce que je vais vous dire, nous n’avons pas trop de temps. »

Tom. Roger, Astro, Alfie et M. Shinny formèrent le cercle autour du major sur le pont de contrôle du Polaris et l’observèrent tandis qu’il achevait de dessiner quelques diagrammes sommaires sur une feuille de papier.

« Démarrer le satellite ne sera pas le plus aisé à réussir dans cette opération… Êtes-vous certain, Astro, d’avoir fait une correcte estimation des réserves du Démon de l’Espace ?

— Oui, monsieur, répondit le grand Vénusien, j’ai vérifié quatre fois et M. Shinny en a fait autant de son côté.

— Parfait. Alors, écoutez, poursuivit Connell. Pour plus de commodité, nous appellerons cet astéroïde Junior. Je vous ai déjà expliqué comment Junior, captif de Tara, tourne autour de cette planète comme la Lune autour de la Terre. Pour nous, il y a donc deux problèmes à résoudre : le premier sera de libérer Junior de l’emprise de Tara ; le second d’utiliser la vitesse même de révolution de l’ensemble Tara-Junior autour de leur soleil Alpha Centauri ajoutée à la vitesse de la révolution propre de Junior autour de Tara. La résultante de ces deux vitesses orbitales, combinées au bon moment, apportera un gain énorme à l’accélération de Junior vers le système solaire.

— Mais comment ces vitesses relatives de révolution pourront-elles être utilisées par nous ? interrompit Alfie dont les lunettes n’étaient plus supportées que par l’extrême pointe de son nez.

— Si tu laissais un peu le major parler, tu l’apprendrais sans doute, grosse tête », le gourmanda Tom.

Alfie, après un bref regard vers son contempteur, se retourna vers Connell.

« N’avez-vous jamais, lorsque vous étiez gosses, attaché une pierre à un bout de ficelle pour la lancer après l’avoir fait tourner ?

— Sûr, c’est comme avec une fronde ! observa Astro.

— C’est bien cela ; et quand vous lâchiez le bout de la ficelle la pierre s’envolait dans une direction précise, celle prolongeant la droite formée par la ficelle au moment où vous ouvriez vos doigts.

— J’y suis ! s’exclama Tom très surexcité. La gravité est pareille à la ficelle qui retient la pierre et Tara fait tournoyer Junior exactement comme le caillou de la fronde !

— Une bonne décharge d’énergie réactante, orientée comme il faut et déflagrant au moment précis que nous déterminerons, fera casser le lien, commenta Roger.

— Voilà, garçons ! ce n’est pas plus difficile que cela ! sourit Connell.

— Mais comment vous y prendrez-vous pour arrêter ou faire dévier ce boulet une fois lancé, en cas de menace de rencontre avec des météorites ? demanda Shinny.

— Ces chances sont très minimes, et puis il n’y a pas d’autre solution que d’accepter ces risques. Tout ce que nous pouvons faire est d’envoyer Junior dans le système solaire. Après quoi, on trouvera bien le moyen de le faire graviter autour du soleil.

— Ma foi, résuma Shinny, une lueur malicieuse dans ses petits yeux clignotants, tout cela m’a l’air fort bien conçu !

— Je le crois », répliqua Connell.

S’appuyant contre le haut du tableau de bord, il croisa les bras sur sa puissante poitrine et observa un instant de silence.

Puis il s’avança et déclara d’une voix ferme :

« Maintenant, vous allez avoir à donner vraiment le meilleur de vous-mêmes et, au besoin, je vous aiderai. Vos cerveaux travailleront jusqu’à ce que vos crânes menacent d’éclater et vos corps demanderont grâce en raison des fatigues qui vous attendent, mais si vous sortez vainqueurs de ces épreuves, vous pourrez vous dire par la suite que vous avez contribué à la réussite du projet le plus téméraire qui fût jamais tenté par une équipe d’hommes de l’espace.

« Il nous reste exactement 4 jours, 5 heures et quelques minutes pour arracher Junior à la gravité de Tara. À nous six, résuma Connell, nous allons catapulter à travers l’espace un formidable projectile de cuivre de 15 milles de diamètre ! Que chacun se mette à l’ouvrage sans plus tarder ! »

Un « oui, monsieur » presque imperceptible répondit à cette homélie.

Obéissant sans discuter aux ordres du major, les quatre cadets et l’ex-aventurier s’attelèrent à la tâche colossale qui consistait à réunir la quantité de données nécessaires pour mener à bien la gigantesque opération Junior.

Le major Connell avait tenu parole : depuis 3 jours, les cadets et M. Shinny n’avaient pour ainsi dire pas connu un moment de repos. Dans la soirée du troisième jour, Connell vint surprendre Tom alors que, installé au poste de contrôle du Polaris, celui-ci déterminait, règle à calcul en main, la puissance initiale nécessaire pour amorcer la propulsion de Junior.

« Alors, Corbett, s’enquit Connell, où en êtes-vous de vos calculs ?

— Je viens de les terminer, monsieur, répliqua Tom, en levant des yeux rougis par l’insomnie vers le major, mais j’ai bien du mal à déterminer exactement le moment propice où nous devrons faire échapper par la tangente Junior de son mouvement ellipsoïdal.

— Avez-vous essayé de déterminer la composante des vitesses de révolution de Tara et d’Alpha Centauri ? »

S’emparant du papier sur lequel Tom travaillait, il vérifia les calculs qu’avait effectués le cadet.

« Je vois, Tom, ce n’est pas encore cela.

— Je voudrais bien savoir, monsieur, pourquoi ça ne colle pas ?

— Allons, je suis sûr que vous y arriverez. Mais, rappelez-vous que vous n’avez plus que 1 jour et 20 heures. »

Jamais Tom n’avait entendu le major s’exprimer d’une façon aussi amicale. Malgré sa lassitude il reprit, avec un sourire, ses papiers, s’abstrayant à nouveau dans les intégrales.

Depuis 50 heures, Astro et Shinny travaillaient aussi sans relâche. Lorsque Connell, sortant du poste de contrôle, vint leur rendre visite, ils étaient penchés, le front soucieux, sur des épures.

« Ça n’a pas l’air d’aller, Astro ? » demanda Connell.

Le grand Vénusien sursauta, car il n’avait pas entendu venir le major.

« Cela fait cinq fois que nous recommençons à établir le plan des tubes de rockets et des écrans de protection nécessaires pour contenir la charge d’énergie radioactive suffisante à la propulsion de Junior. »

Connell regarda l’épure.

« Peut-être voyez-vous trop grand, Astro ; rappelez-vous qu’il suffira d’une quantité relativement minime de masse fissible pour assurer le départ et, qu’au demeurant, une réaction en chaîne contrôlée s’amorcera dans le cuivre, laquelle pourra être utilisée alors comme source d’énergie. En tous cas, travaillez ferme, car nous ne sommes plus séparés de l’instant décisif que par 1 jour et une vingtaine d’heures. Tenez-le à l’œil, monsieur Shinny, et veillez à ce qu’il ne s’endorme pas.

— Je ferai de mon mieux, monsieur, répliqua Astro, mais je ne vous garantis pas…

— Je n’ai nul besoin de votre garantie, cadet Astro ! tonna Connell. Je veux que vous réalisiez cette tuyère, et vous la réaliserez ! »

Les cadets sentaient leur cerveau se vider devant ce qui semblait être des réponses à donner à un problème insoluble. Ils ne prenaient de repos, s’étendant là où ils se trouvaient, que vaincus par l’excessive fatigue. À peine réveillés, et encore en proie à une sorte de vertige nauséeux, dû à l’intense travail cérébral qu’ils devaient fournir, ils avalaient rapidement une tasse de café, se sustentant de quelques sandwiches, puis se remettaient à leur besogne acharnée, plus résolus que jamais à sortir victorieux de cette course contre la montre.

Chaque fois qu’une question se trouvait solutionnée, immédiatement une autre, souvent plus complexe encore, se présentait. Chacun, suivant son affectation, avait un lot de problèmes à résoudre et, aussitôt qu’il obtenait un résultat, il le transmettait au major Connell qui assumait la tâche écrasante de coordonner le tout.

Connell, non sans une légitime fierté, avait observé que, bien souvent, ses cadets avaient élucidé des questions qui auraient fort embarrassé les savants de l’Académie de l’Espace eux-mêmes. Lorsque l’une des réponses proposées ne lui semblait pas claire, il courait d’un poste à l’autre pour conseiller, aider et stimuler le courage de ses travailleurs qui poursuivaient ainsi leur pénible labeur. Le quatrième jour au matin, il pénétra dans le poste radar où Roger et Alfie s’étaient attelés sans relâche depuis 72 heures à la mise au point d’un détonateur de fusée.

« Vous voilà, patron, fit Roger, tout est prêt et nous sommes en avance de 12 heures sur le temps prévu !

— Bon travail, Roger ! et compliments à Alfie. Excellent ! apprécia Connell en examinant la fusée.

— Bah ! ce n’est rien du tout, répliqua Roger avec un sourire supérieur, n’importe qui y serait arrivé avec Alfie pour l’aider ! Il a un cerveau construit comme une machine à calculer !…

— Bon. Eh bien ! maintenant, reprit le major, nous allons réellement savoir jusqu’à quel point vous êtes débrouillards.

— Comment cela ? » demanda Roger interloqué. Quant à Alfie, il était assis sur le pont, se tenant la tête à deux mains.

« Je veux un émetteur à grande puissance, décréta Connell, capable d’envoyer un signal automatique, de manière à ce que l’Académie de l’Espace puisse constamment relever la position de Junior durant son trajet à travers l’espace jusqu’aux environs de la Terre.

— Construire un tel émetteur en 12 heures ! s’exclama Roger. Mais ce n’est pas réalisable, patron !

— Cadet Manning, rugit Connell, ce n’est pas votre opinion que je vous demande, mais c’est le transmetteur.

— En un jour ! Même pas un jour, douze heures !… Je suis désolé, monsieur, mais je n’en peux plus… je ne vois même plus clair. »

Alfie laissa échapper un gémissement sourd.

Connell étudiait les deux cadets ; il n’ignorait pas qu’il avait déjà exigé d’eux presque l’impossible et qu’ils lui avaient donné satisfaction. Oui, ils avaient amplement gagné le droit de se reposer. Mais Connell n’aurait pas été lui-même s’il n’avait pas dépensé toute son énergie et extorqué toute celle dont son entourage était capable.

Frappant sur l’épaule de Roger, il lui parla avec douceur :

« Il est une chose que je dois vous dire, Roger, c’est que je pense que vous êtes l’un des cerveaux les mieux doués pour l’électronique que j’aie jamais rencontré, et je pense également que le plus brillant avenir dans les sciences astrophysiques attend Alfie.

— Je vous remercie, monsieur », murmura Roger, stupéfait.

Alfie, levant les yeux sur Connell, se mit péniblement debout.

« Sais-tu, Roger, articula-t-il, nous pourrions peut-être adapter le nouveau transmetteur, celui que nous étions chargés de tester. »

Roger l’interrompit :

« Oui, j’étais justement en train de penser la même chose : nous emprunterions un peu d’énergie pour l’alimenter à la masse fissible qu’Astro a débarquée du Démon de l’espace… »

Connell, laissant les deux cadets en tête à tête, quitta discrètement le pont radar. Il souriait en lui-même à l’idée de la victoire qu’il venait de remporter et, s’il avait obtenu ce résultat, c’est parce qu’il avait appris depuis longtemps que, pour faire rendre à un homme le maximum, il faut savoir le flatter : dites-lui combien il est extraordinaires souvent il le deviendra…
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Comme le major, six heures plus tard, retiré dans sa cabine, examinait l’un des nombreux problèmes secondaires de l’opération Junior, il entendit un bruit de pas derrière lui. Se retournant, il aperçut Astro, Tom, Roger, Alfie et Shinny qui, sans bruit, avaient pénétré dans sa chambre.

« Qu’est… qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Nous avons terminé, monsieur, annonça Tom avec simplicité.

— Terminé ? Vous voulez dire…

— Exactement ce qu’il dit, patron », coupa Shinny.

Ses yeux injectés imploraient le sommeil, mais la petite lueur malicieuse y brillait encore.

« Mais tout est-il vraiment au point ? demanda Connell, sidéré.

— Tout, monsieur, fit Roger : les tuyères propulsives sont construites et les détonateurs montés. Il ne reste plus qu’à disposer tout cela sur Junior. Tom a réussi à déterminer le taux et la quantité de masse fissible réactante nécessaire à chaque unité-tuyère pour vaincre l’inertie de Junior et il a finalement réussi à mener à bien ses calculs pour combiner les vitesses orbitales de Tara et de Junior… Il nous reste maintenant 5 h 55 avant le grand départ. » Il hocha la tête vers Higgins et reprit : « Alfie et moi avons modifié le transmetteur et l’avons essayé… Junior sera bientôt prêt à chausser ses bottes de sept lieues !… »

Connell se leva et demeura tout d’abord incapable d’articuler un mot : c’était presque inconcevable.

« Fichez le camp ! rugit-il, et allez dormir. Si je surprends l’un de vous à être encore réveillé dans cinq minutes, je lui colle cinquante mauvais points ! » Les cinq hommes eurent encore la force de sourire à leur chef.

« Quant à moi, je vais vérifier tout cela, fit ce dernier ; maintenant, allez vous reposer. Vous devez être sur pied d’ici 5 heures, car il nous reste encore à disposer réacteurs et fusées sur Junior. Maintenant, au lit !… »

Une immense fatigue se lisait sur leurs faces hagardes lorsqu’ils s’éloignèrent après avoir salué leur supérieur.

Connell monta au poste de contrôle et, prenant le livre de bord, il écrivit :

« 2 octobre 2353. Les cadets de l’espace Corbett, Manning, Astro, Higgins, ainsi que l’ex-engagé Nicolas Shinny, ont terminé ce jour le travail préparatoire à l’opération Junior. En ma qualité de chef responsable de l’expédition, je demande instamment une motion officielle de satisfaction pour les hommes de l’espace susmentionnés, avec tous les honneurs que cette motion comporte pour eux.

« Signé : Major Connell, S.O. – S.G. »

 

Il referma le livre de bord et s’essuya furtivement les yeux du revers de sa main.


XVI

« EH bien ! les gars, fit Tom en baillant. Il est temps de s’y mettre, on a pourtant encore du sommeil de reste à récupérer. Pour ma part, il me semble que je viens tout juste de m’endormir.

— Ouais ! acquiesça Roger, mais regarde-moi un peu cette grosse marmotte de Vénus ! En fait de sommeil, il ne craint personne ! » Il considérait Astro qui venait d’ouvrir les yeux. « Si je n’avais pas été obligé de mettre au point les détonateurs pour ses petits pétards…, commença-t-il.

— Petits pétards ! mugit Astro. Qu’est-ce que tu racontes, détritus stellaire ? Si je n’avais pas construit ces réacteurs nucléaires, on n’aurait rien pu faire. »

À cet instant, Connell fit son entrée dans le petit carré du Polaris tenant une brassée de papiers et d’épures.

« Quand vous aurez fini de vous congratuler réciproquement, aboya-t-il, j’aimerais bien pouvoir vous adresser quelques mots.

— Le congratuler, lui ! s’exclama Roger, mais, savez-vous bien, patron, que ce n’est pas de la cervelle, c’est du saindoux qu’il a dans la tête !

— Un mot de plus, Manning, et je t’envoie visiter la prochaine galaxie rien qu’en te soufflant dessus !

— Un mot de plus de l’un d’entre vous, rugit Connell, et moi, je vous envoie tous les deux tenir compagnie à Loring et Mason dans le frigidaire ! »

Il fixa ses cinq subordonnés.

« Au fait, qui est de garde aujourd’hui auprès des prisonniers ? »

Les cadets et M. Shinny s’entre-regardèrent.

« Euh… c’est moi, confessa Roger.

— J’avais justement comme une intuition que c’était votre tour » ironisa Connell. Apprenez-donc, cadet Manning, que l’un des premiers devoirs d’un officier de la Garde Solaire est de s’occuper des besoins des hommes dont il a la charge, y compris les prisonniers, et que ceci doit passer avant ses propres besoins. Savez-vous cela, cadet Manning ?

— C’est-à-dire… oui, monsieur. J’avais précisément l’intention d’y aller.

— Alors, exécution, et au trot ! Veillez à ce que Loring et Mason aient leurs rations de nourriture.

— Bien, monsieur. »

Il sortit après s’être muni d’un panier contenant deux repas.

« Tout le monde au rapport, dans 5 minutes, au poste de contrôle pour les instructions », ordonna Connell avant de franchir la porte derrière Roger.

« Qu’est-ce que tu dis de ça ? commenta Astro : nous nous échinons pour satisfaire ce type et nous n’avons pas plus tôt fini qu’il redevient plus « service-service » que jamais !

— Ça n’a aucun rapport, Astro, lui dit Tom. Essaie de te mettre à sa place. Ce que nous avons fait est peu de chose comparé à la responsabilité totale qui est la sienne.

— Il n’a absolument pas changé depuis le temps où, voici 20 ans, je naviguais avec lui ! remarqua Shinny en vidant sa tasse de thé et en sortant sa blague à tabac. C’est un homme de l’espace des cheveux jusqu’à la semelle de ses bottes.

— Je serais plutôt enclin à partager ton opinion, Tom, dit Alfie doucement. Le commandant assume la plus grande des responsabilités : celle de la vie des hommes qu’il a sous ses ordres, Corbett, en tant que cadet-chef du contrôle, tu peux prendre le major Connell comme modèle de conduite !

— Ah, non ! grommela Astro. Si Tom doit jamais devenir aussi fayot que ce Connell, alors je… je !…

— Ne t’inquiète pas, Astro, fit Tom en riant, je ne pense pas qu’il nous arrive un nouveau major Connell avant un millier d’années-lumière. »

Sa petite carcasse secouée par un rire silencieux, Shinny répéta :

« Dis-le encore, Tom : il n’existe pas dans tout l’univers quelqu’un de semblable à ce vieux « major fusant ».

Tandis que cette conversation avait lieu au carré, Roger, descendu dans les soutes, longeait la coursive menant au compartiment qui servait de prison aux deux aventuriers. Posant son panier à provision, il fit jouer la serrure électrique du réduit. Vivement, il recula d’un pas et leva le canon de son paralo-ray.

« Allons, vous autres ! appela-t-il, venez prendre ça. »

Le panneau coulissa et Loring passa la tête au dehors.

« Un seul geste louche de votre part, prévint Roger, et je vous envoie une giclée si vite que vous ne saurez même pas ce qui vous arrive !

— Ce que t’es brave avec un paralo-ray à la main ! grogna Loring. Il était temps que tu t’amènes. Qu’est-ce que tu comptes faire ? Nous laisser crever de faim ?

— Ça n’aurait pas été une si mauvaise idée », répondit froidement Roger.

Loring ayant pris le panier, Roger repoussa le panneau et boucla soigneusement la serrure électrique. Ceci fait, il jeta un regard aux deux hommes à travers un petit judas.

« Mieux vaut profiter de la bonne nourriture tant que vous le pouvez ! La cuisine ne sera pas si bonne sur l’astéroïde-prison qui vous attend !

— Je ne veux pas aller sur un astéroïde-prison ! pleurnicha Mason !

— Oh ! que si, vous irez ! Aussitôt que nous aurons arrangé les fusées sur cette balle de cuivre, nous la ramènerons jusqu’à la Terre, et là, on s’occupera sérieusement de vos funérailles !…

— Et qui fera tout ça ? ricana Loring. Une couvée de sales petits morveux de cadets et un grand braillard de la Garde Solaire ?

— Parfaitement ! rétorqua Roger.

— Cadet Manning !… (La voix de Connell vibrait dans le haut-parleur de l’interphone) Vous avez tout juste une minute pour vous rendre au poste de contrôle. Faites-moi le plaisir de galoper un peu ! »

Loring et Mason ricanèrent :

« On dirait que le vieux fusant a repéré ton matricule, hein, petit gars ?

— Ah ! bouclez un peu vos sales tuyères, ou je ne serai pas long à vous les défoncer !

Connell rugit à nouveau :

« Nom d’un dinosaure ! Allez-vous vous décider à monter au rapport, Manning ?

— Allons, obéissez, petit soldat ! se moqua Loring, vous risqueriez d’avoir une mauvaise note ! »

Roger tourna les talons et se précipita au pont de contrôle, se présentant hors de souffle devant Connell qui lui jeta froidement :

« Je vous remercie, cadet Manning, d’avoir bien voulu honorer de votre présence cette petite réunion.

— Oui, monsieur, murmura Roger.

— Très bien, reprit Connell, voici la distribution des rôles : mêmes équipes que précédemment sur Tara : Roger-Astro, Shinny-Alfie, Tom et moi allons disposer les charges réactives sur Junior aux points marqués sur la carte dont vous voyez ici la projection. Vous aurez soin de reporter les positions de ces points sur vos cartes personnelles. Chaque équipe transportera trois unités propulseur-fusée. Tom et moi irons les poser aux points 1, 2 et 3, Astro et Roger, aux points 4, 5, 6 ; Alfie et Shinny s’occuperont des points 7, 8 et 9. Après avoir enfoui les tuyères avec leur charge, vous fixerez les détonateurs à retardement convenablement réglés, puis, vous retournerez immédiatement au Polaris. Prenez bien garde aux temps déterminés en cas d’erreur, rappelez-vous que Junior ne repassera pas avant 1 an et demi dans les mêmes conditions favorables de position orbitale. Combien de temps nous reste-t-il, Corbett ? »

Tom jeta un coup d’œil au compteur sidéral :

« 2 heures exactement, monsieur.

— Ce n’est pas trop, mais c’est assez, estima Connell. Je ne crois pas qu’il nous faille plus de 1 heure et demie pour mener à bien notre travail et revenir au croiseur qui décollera aussitôt. Tout est-il clair ? Vous avez bien compris ? Personne n’a de question à poser ?

— Pas de questions, monsieur.

— Parfait. Passez vos combinaisons de l’espace, et… exécution ! »

Les six hommes se ruèrent vers le pont de catapultage et se mirent immédiatement en devoir de loger dans les jet-boats leur matériel. Quelques instants plus tard, les petites vedettes fusèrent hors du vaisseau géant vers les points assignés sur la carte.

Arrivées à pied d’œuvre, les équipes se mirent incontinent au travail sur la surface désolée du petit satellite. Connell ne cessait de consulter sa montre, comptant les minutes une par une, chaque équipe l’avertissant dès qu’une unité avait été installée.

« Ici Shinny, charge numéro 1, point 7, paré.

— Ici Manning, point numéro 4, paré. »

Les unes après les autres, les équipes transmettaient leur rapport.

Connell et Tom, ayant achevé leur délicat travail, se mirent en devoir de regagner le Polaris, Tom pilotant le jet-boat.

« Combien nous reste-t-il encore de temps, monsieur ? demanda ce dernier tandis qu’il ralentissait pour aborder le croiseur.

— Moins d’une demi-heure, Corbett », fit Connell qui ajouta nerveusement : « Je voudrais bien savoir où en sont Shinny et Alfie. »

Ce disant, il appela dans l’interphone :

« Shinny, Higgins ! Ici le major Connell, répondez ! »

La réponse ne tarda pas :

« Ici Shinny, nous finissons tout juste de régler la dernière unité ; nous arrivons dans cinq minutes.

— Dépêchez-vous, nous devrons être partis avant une demi-heure !

— Vous en faites pas, on sera à l’heure au rendez-vous ! »

Le rire fêlé du petit homme parvint aux oreilles du major.

« Attention à l’abordage, monsieur, prévint Tom. Il vaudrait mieux boucler votre ceinture. »

Connell, tout en ronchonnant, attacha la courroie qui le retenait à son siège, puis ses mains agrippèrent les accoudoirs. Tom piqua légèrement et, coupant l’accélération, il fit pénétrer la petite vedette à l’intérieur du sas d’appontement ouvert dans la coque du Polaris.

« Je ferai bien d’aller immédiatement au poste de commande voir si tout est en ordre pour le décollage, monsieur, fit Tom.

— Excellente idée, Corbett. Quant à moi, je vais essayer d’entrer en communication avec Manning et Astro. »
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Tom laissa l’officier dans le jet-boat, en train de manipuler l’interphone.

« Manning ! Astro ! Ici le major Connell qui vous appelle… »

Connell attendit un moment, puis aboya dans le micro : « Par les anneaux de Saturne ! Manning ! Astro ! répondez ! »

Le sourd vrombissement d’un jet-boat qui approchait se fit entendre. C’était Shinny qui ramenait la vedette à l’intérieur du Polaris. Il déclencha bruyamment les fusées de freinage pour s’arrêter.

« Allez-vous faire cesser ce vacarme, espèce de vieux crétin ? » rugit Connell.

Shinny grimaça sous l’apostrophe et coupa les fusées du jet-boat qui s’immobilisa sur le pont de catapultage redevenu silencieux. L’officier put se remettre à l’écoute. Toujours rien… Derechef, il lança son appel :

« Manning ! Astro ! répondez ! Ici le major Connell qui vous appelle. Revenez vite !… »

Sur l’hémisphère du satellite opposé à celui où se trouvait le Polaris, Roger et Astro pratiquaient dans le sol dur un orifice destiné à recevoir la dernière unité, quand la voix de Connell tonna sous leurs casques.

« Nom d’un proton ! Il réactionne à toute puissance ! commenta Roger.

— Ouais, grogna Astro, mais il aurait dû voir d’un peu près ce que c’était de creuser ce maudit trou !

— Tu sais, la nature fait bien les choses ! expliqua Roger. Si le sol n’était pas de nature aussi résistante, il s’effondrerait sous la poussée réactive inverse et notre unité risquerait de ressortir par les antipodes ! »

Astro se remit à creuser avec sa petite bêche en injuriant le sol.

« Combien de temps avons-nous encore ? s’enquit-il.

— 20 minutes, répondit Roger. Tu ferais bien de te grouiller un peu.

— J’ai fini… Colle l’unité là-dedans et ajuste le détonateur. »

Roger, s’emparant de la lourde boîte de plomb contenant le détonateur, l’insinua précautionneusement dans le trou.

« Rappelle-toi que ce détonateur doit être réglé pour amorcer la détonation d’ici 2 heures, fit Astro.

— Mais non, tu te trompes. J’ai tenu compte du temps depuis que nous avons quitté le Polaris. La dernière unité doit fuser 40 minutes après les autres.

— C’est toi qui te trompes, Roger. Le temps prévu est d’ici 2 heures.

— Dis donc, espèce de singe de Vénus, c’est moi-même qui ai calculé les temps ! Tu ne prétends tout de même pas m’apprendre l’arithmétique !

— Mais Roger… tenta de protester Astro.

— J’ai dit 20 minutes. » Et vissant le détonateur au corps de la fusée, il déclara : Ça va, tout est en ordre, il ne nous reste plus qu’à revenir en vitesse. »

Les deux cadets s’élancèrent vers le jet-boat et décollèrent immédiatement cap sur le Polaris.

Après quelques instants de silence, Roger se pencha sur Astro qui pilotait :

« Il vaudrait tout de même mieux prévenir le major avant que de colère, il ne vole en éclats !

— Ouais, acquiesça Roger, je crois que, là tu as raison. »

Branchant l’interphone, il appela :

« Attention ! attention ! Ici Manning qui appelle le major Connell : mission accomplie, nous revenons au Polaris…

— Qu’est-ce que vous avez fabriqué, Manning ? hurla Connell, et pourquoi n’avez-vous pas répondu à mes appels ?

— Nous n’avons pas pu, monsieur, le trou de la dernière unité a été si difficile à forcer…

— Revenez immédiatement, entendez-vous ? Nous décollons dans 15 minutes.

— Très bien, monsieur… »

Le jet-boat ayant effectué son approche, s’engagea dans l’orifice d’appontement et Astro, freinant progressivement la petite vedette, la rangea à côté des autres sur le pont de catapultage.

« Ça y est, mon gars ! fit Roger. Et maintenant nous prenons le Polaris, train direct pour la chère vieille Terre !

— Je te jure que ça me fait plutôt plaisir ! répondit Astro dont le buste émergeait de l’habitacle. Tu peux être tranquille, donne-moi seulement un bon cap et je ferai rendre le maximum de puissance aux réacteurs, car je suis pressé de revoir cette planète ! »

Astro amarra le jet-boat, tandis que Roger, avant de refermer l’écoutille du sas, jeta un dernier coup d’œil sur les contours abrupts du petit astéroïde.

« Au revoir, Junior ! Et bon voyage ! »

Les deux cadets gravirent l’échelle d’accès au poste de commande. Tom surveillait le cadran du compteur sidéral. Derrière lui, le major arpentait nerveusement le pont de long en large. Debout, aux côtés de Tom, Shinny et Alfie fixaient également l’aiguille de la grande horloge électronique.

« Encore combien de temps ? demanda pour la douzième fois Connell.

— Junior chaussera ses bottes de sept lieues dans 10 minutes monsieur !

— Parfait. Ceci me laisse juste le temps d’expédier un message à l’Académie pour les aviser d’avoir à se tenir prêts à capter le signal de Junior. Vous savez ce que vous devez faire, Corbett ?

— Je n’ai rien d’autre à faire que d’attendre, répondit Tom qui s’hypnotisait sur le compteur. Dans 9 mn 20, les unités réactantes vont se déclencher automatiquement à 1 seconde d’intervalle. »

Connell répondit au salut de Roger et d’Astro dont il venait de réaliser la présence sur le pont de contrôle.

« Ça va, leur dit-il, vous avez fait du bon travail. » Se tournant à nouveau vers Tom, il ordonna :

« Allez-y, Corbett, vous pouvez décoller tout de suite.

— Bien, monsieur. »

Connell monta au pont des télécommunications pour entrer en rapport avec l’Académie de l’Espace, tandis que Roger, Alfie, Astro et Shinny, ralliant leurs postes respectifs, commençaient rapidement les manœuvres préparatoires au décollage. À mesure qu’ils les effectuaient, ils prévenaient le poste de commandes où Tom les enregistrait.

« Pont des machines, paré ! transmit Astro.

— Pont radar, prêt ! trajectoire dégagée sur le zénith, annonça Roger.

— Démarrez les turbines de réfrigération ! » ordonna Tom.

Lancée immédiatement à grande puissance par Astro, les turbines firent entendre un sifflement aigu.

Tom surveillait la montée du taux énergétique sur un indicateur dont l’aiguille se déplaçait lentement. Quand elle parvint au chiffre déterminé en fonction du champ gravitique local, il empoigna le levier du conjoncteur général et commença à compter dans l’interphone :

« Attention pour le décollage : 5… 4… 3… 2… 1… 0 ! »

Il tira sur le levier. L’immense vaisseau de l’espace vibra, oscilla d’un seul coup, se détacha du précieux satellite pour jaillir dans le vide extérieur…

Après avoir démarré les gyroscopes générateurs de gravité artificielle, Tom annonça dans l’interphone :

« Le cadet Corbett avise le major Connell que le croiseur Polaris a pris le départ à 13 heures exactement.

— Très bien, Corbett, répliqua Connell. L’Académie de l’Espace transmet à l’équipage une motion de félicitations et nous avise que toutes dispositions sont prises là-bas pour relever le signal de Junior dès qu’il sera en route vers la Terre. Combien de temps avant l’instant 0 ? »

Tom consulta le compteur :

« Moins de 2 minutes, monsieur !

— Parfait. Que ceux qui veulent voir Junior faire ses premiers pas se rendent au poste de contrôle. »

En un moment, les six hommes se retrouvèrent serrés devant le magnoscope pour assister au résultat de leurs efforts acharnés. Retenant leur respiration, ils regardaient alternativement le grand compteur et l’écran du magnoscope. Ce qu’ils allaient voir serait le couronnement d’une entreprise extraordinaire d’audace et d’ingéniosité.

« Il va partir, cria Tom, très excité, qui compta à haute voix les dernières secondes : 1… 2… 3… 4… 5 ! »

Une monstrueuse colonne de vapeur s’élança de l’astéroïde, montant à une prodigieuse vitesse dans le vide. Les uns après les autres, les formidables réacteurs s’allumèrent. Connell les énumérait à mesure :

« 1… 2… 3… 4… 5… 6… 7… 8… »

Junior commençait à s’éloigner.

« Et le 9 ? hurla le major. Qu’est-il arrivé au 9 ?

— Roger, murmura Astro, tu t’es trompé dans tes estimations de temps !

— Mais c’est impossible… je… je… »

Le regard de Connell flamboya.

— Comment avez-vous réglé la dernière unité, Roger ?

— Eh bien ! mais elle devait bien partir 40 minutes après les autres, monsieur ?

— Alors, ce boulet de cuivre ne bougera pas avant 40 minutes.

— Mais… monsieur… », articula péniblement Roger.

Un silence impressionnant régna sur le pont de contrôle tandis que tous les regards se tournaient vers le cadet blond.

« Sur l’honneur, monsieur, balbutia-t-il, j’étais pourtant certain de ne pas commettre d’erreur… »

Connell lui tourna le dos. Sa figure semblait tout à coup terriblement vieillie.

« C’est bon, Roger, fit-il d’une voix lasse, nous avons tous travaillé rudement et il a suffi d’une seule faute pour faire échouer la plus grande entreprise de l’histoire du monde. » Il reprit après un silence : « J’en assume d’ailleurs la responsabilité car j’aurais dû contrôler ces fusées en personne.

— Mais, est-ce que cela a tant d’importance, monsieur, que le numéro 9 soit en retard ? demanda Astro.

— Une importance énorme, fit Connell en se laissant choir lourdement sur un siège.

— Mais comment cela, monsieur ? interrogea Tom.

— C’est bien simple, répondit le major d’une voix étrangement calme : Junior tourne autour de son axe en 2 heures, exactement comme la Terre opère sa révolution en 24 heures, je désirais que les fusées entrent en action à un moment précis pour propulser le satellite hors de son petit orbite autour de Tara et de son grand orbite autour d’Alpha Centauri, afin d’utiliser, comme je vous l’ai dit, la combinaison des deux vitesses orbitales qui se seraient ajoutées à celle imprimée par la décharge des réacteurs. Mais, le départ de la fusée n° 9, étant de 40 minutes en retard, Junior aura poursuivi son mouvement de rotation pendant ce temps et la poussée de la dernière unité l’enverra… (il fit un rapide calcul mental) à environ 48 milliers de milles en-deçà de la route prévue, c’est-à-dire dans la direction de son soleil, Alpha Centauri.

— Peut-on y faire quelque chose, monsieur ? demanda Tom.

— Rien du tout, Corbett », répondit Connell, qui ajouta tristement : « Cette inestimable mine de cuivre va tout droit se fondre dans le soleil : elle est à jamais perdue pour l’humanité !… »

Jetant un coup d’œil au périscope électronique, il ordonna : « Chacun à son poste, et tenez-vous prêts à donner le maximum de vitesse en hyperdrive. »

Sur l’écran du périscope, Junior n’était plus qu’un point à peine perceptible.

« Cap sur la Terre, fit le major, nous rentrons. »


XVII

LE gémissement assourdi des propulseurs lancés à pleine puissance en hyperdrive emplissait la salle des machines. Il surprit Roger comme il s’introduisait par l’écoutille. Descendant l’échelle jusqu’au niveau du pont, il trouva le grand Vénusien, le buste penché sur les compte-tours, manomètres et divers enregistreurs électroniques qui équipaient le pupitre de commandes.

« Comment vas, Roger ? fit Astro avec un large sourire.

— Bonjour Astro, répondit Roger en prenant place sur un tabouret à côté du grand cadet.

— Excuse-moi une minute, mon vieux : il faut que j’aille jeter un coup d’œil sur l’écran de protection du tube n° 3. »

Ce disant, Astro passa un vêtement spécial contre les radiations et, ainsi revêtu, pénétra dans la chambre de réaction. Au bout d’un moment, il réapparut et ôta sa combinaison. Après avoir offert un verre d’eau à Roger, il s’en servit un à lui-même.

« Il fait fameusement chaud ici, commenta-t-il, mais je préfère me passer de l’air conditionné quand je suis en hyperdrive, car cela réduit la puissance en diminuant la pression d’oxygène dans les pompes. »

Roger demeurait indifférent aux détails techniques qui lui étaient expliqués. Astro regarda son compagnon avec attention.
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« Dis-moi un peu, qu’est-ce que tu rumines ?

— Parole d’honneur, Astro, jamais de toute mon existence je ne me suis senti aussi misérable.

— Ne te laisse donc pas abattre, Roger, le major lui-même a affirmé que n’importe qui aurait pu commettre cette erreur.

— Ouais, mais as-tu remarqué de quelle façon il m’a parlé ?

— Parlé ? demanda Astro un peu interloqué.

— Oui, parlé… sans hurler, ni tonner, ni menacer de faire pleuvoir une avalanche de mauvaises notes… Et pourquoi n’a-t-il pas une seule fois, depuis que nous avons quitté Junior, passé un bon savon à Alfie. Maintenant, il reste enfermé dans sa cabine tout seul ! »

Astro, qui comprenait à présent, hochait la tête.

« C’est vrai, tu as raison. J’aime encore mieux le voir tempêter que réduit à cet état.

— Tom, lui aussi, me semble accablé, reprit Roger, et je ne le vois pour ainsi dire plus.

— C’est comme Alfie, renchérit Astro, il se morfond littéralement, et d’ailleurs chacun de nous ne fait plus rien d’autre que son travail… Je ne crois pas que nous ayons, tous autant que nous sommes, beaucoup dormi depuis cette aventure…

— Tout ça, c’est ma faute, vois-tu, dit Roger, je ne suis pas autre chose qu’un braillard, bon à rien, avec, à la place de tête, un ballon gonflé de vent !… »

Brusquement, il empoigna les montants de l’échelle et commença de grimper vers l’écoutille.

« Eh ! Où vas-tu ? cria Astro.

— J’oublie toujours…, répondit Roger du haut de l’échelle, je suis chargé d’aller porter leur nourriture à nos prisonniers. Puisse-t-elle les étouffer, d’ailleurs !…

Refermant l’écoutille derrière lui, Roger alla préparer hâtivement deux rations alimentaires qu’il empila dans un panier, puis il s’achemina vers les soutes. Arrivé devant la cellule, il en ouvrit la porte.

« Loring ! appela-t-il, venez prendre ça.

— Tiens, tiens, tiens ! ricana Loring. Mais que devient donc ce grand cerveau de Manning ? Alors, vous devez la ramener un peu moins depuis que vous avez si bien loupé votre petite opération ?

— Écoutez un peu, vous, espèce de sale crapule ! répondit froidement Roger, encore un mot et je vous casse la figure…

— J’aimerais bien que vous essayiez de le faire ! grinça Loring, ça me donnerait l’occasion de vous casser en deux !

— O.K. Je vais vous donner cette chance… »

Il ouvrit la porte de la cellule et Loring sortit. Tenant en respect avec son paralo-ray le bandit, il referma le panneau. Mason, demeuré seul, appliqua aussitôt sa vilaine face contre le judas.

« Vas-y, Loring, siffla-t-il, démolis-le !… »

Lentement, Roger abaissa le canon de son arme, puis il la jeta derrière lui, dans la coursive, suffisamment loin pour qu’il soit hors de la portée de Loring. Il se mit en garde et prit son équilibre en se balançant sur ses jambes. Un léger sourire se jouait sur ses lèvres.

« Allons-y, Loring ! dit-il tranquillement.

— Attends un peu, toi… »

Avec un rugissement, le misérable se jeta sur le cadet blond. Son poing, comme une catapulte, se détendit vers la tête de Roger, mais celui-ci esquiva en se tournant et contra d’une droite sévère à l’estomac. Loring encaissa avec un hoquet et riposta par un doublé à la face qui glissa sur l’épaule de Roger. Les lèvres de ce dernier étaient maintenant crispées par une rage froide. Ses yeux étincelaient, durs et brillants. Il avança à son tour sur Loring et, prenant sa distance, lui décocha deux crochets du gauche qui claquèrent sur la joue de l’aventurier. Il doubla encore du gauche, puis sa droite frappa durement Loring au cœur. La brute jura vilainement et entra en clinch. Soudain Roger, trouvant une ouverture, lança son bras droit comme un piston et un magnifique uppercut à la pointe du menton envoya Loring rouler au tapis : il avait son compte…

Ramassant son paralo-ray, Roger rouvrit la porte de la cellule.

« Tu peux ramasser ça, Mason, et si, par hasard, tu en veux autant, je suis à ton service !… »

Sans faire de réponse, Mason se dépêcha de traîner son acolyte par les pieds à l’intérieur du réduit. Roger referma le panneau et en fit jouer la serrure électrique. Massant les articulations de ses doigts et se sentant mieux qu’il ne l’avait été depuis quelque temps, il regagna le pont radar. Le local où se trouvaient les appareils de télécommunications était contigu à la cabine du major, et la voix de ce dernier parvint jusqu’à Roger. En entr’ouvrant la porte de la petite chambre, il entendit distinctement ce qui se disait.

« C’est là un magnifique travail mathématique, Tom, faisait Connell, je n’arrive d’ailleurs pas à concevoir comment vous et Alfie êtes arrivés à cela en si peu de temps, et encore sans le recours d’une machine à calculer électronique… Très bon travail ! excellent, en vérité !

Mais je crains que la chose ne présente trop de risques…

— J’en ai parlé à M. Shinny et à Astro, dit Tom, et ils se sont tout de suite portés volontaires. Roger n’est pas encore au courant, mais je suis certain que, lui aussi, ne demandera pas mieux. »

À ces mots, Roger, franchissant la porte d’un élan, déclara :

« Quoi que ce soit, je suis prêt à le faire !

— Espionner votre commandant ! dit Connell en scrutant le blond cadet d’un air méditatif. C’est là une injure très grave…

— Oh ! monsieur, rétorqua Roger avec un sourire, j’ai tout juste entendu que mon nom était mentionné. »

Connell se tourna vers Tom :

« Eh bien ! expliquez-lui de quoi il s’agit.

— Bien, monsieur. Voilà : Junior est en train de tomber sur Alpha Centauri à la vitesse de 22 milles par seconde. Cependant il nous est encore possible de le rattraper, et même de l’aborder avec un jet-boat. Si nous arrivons à poser de nouvelles charges nucléaires orientées convenablement, nous pourrons encore le soustraire à l’emprise de son soleil et, enfin, le remettre en bonne route vers notre système planétaire. Évidemment, il n’aura pas la même vitesse que précédemment, mais nous sauverons le cuivre, et c’est là l’important. »

Durant ce temps, Astro et Shinny avaient rejoint le petit groupe et se tenaient debout dans la coursive, dans l’encadrement du panneau resté ouvert. Ils écoutaient en silence.

Connell tira sur son menton :

« Voyons si nous pouvons retourner à Tara en 3 jours. » Il regarda Astro : « Pensez-vous que ce soit réalisable ?

— Major Connell, mugit le grand Vénusien, pour attraper Junior, je vous y mènerai en moitié moins de temps !

— Parfait. Voici donc un problème résolu. Mais, restent les autres.

— Mais lesquels, monsieur ? demanda Tom.

— Vous aurez à préparer les décharges réactives et aussi à construire les nouvelles unités.

— Si Astro peut nous amener dans le temps qu’il dit jusqu’à Tara, déclara Shinny, et si Roger, ainsi que ce distingué petit camarade Alfie ici présent, peuvent fabriquer les détonateurs, je pourrais, moi, puisque aussi bien Astro m’a déjà montré comment s’y prendre, construire les tuyères. D’ailleurs il est là pour me donner des conseils.

— Bon, fit Connell. Et maintenant, le facteur temps… » Il interrogea Tom : « Combien vous en faudra-t-il pour disposer les unités sur Junior ?

— Nous n’aurons que 2 heures pour tout arranger, déclara Tom.

— Et pourquoi si peu de temps ? demanda Roger.

— C’est ainsi : à mesure que Junior se rapproche d’Alpha Centauri, l’intensité du champ gravitique augmente dans une proportion égale au carré de la distance. Après 2 heures passées sur le satellite, la force de ce champ gravitique sera supérieure à la poussée de départ dont un jet-boat est capable : celui-ci serait donc rivé sur l’astéroïde, incapable de décoller, et irrévocablement condamné à suivre Junior jusqu’à ce qu’il fonde, puis se volatilise dans l’effroyable fournaise. C’est là-dessus que je me suis basé pour calculer la limite du temps de sécurité.

— J’ai là une liste de cinq noms de volontaires pour aller disposer les fusées sur Junior…, sourit Connell : c’est un de trop, l’un de nous devra rester à bord du Polaris. »

Il y eut à ces mots un chœur puissant de « Pas moi, pas moi ! ».

« Très bien. Puisqu’il en est ainsi, je vais inscrire des chiffres de 1 à 6 sur des morceaux de papier et celui qui tirera le numéro 6 demeurera sur le croiseur. Êtes-vous d’accord ?

— Oui, monsieur, fit Tom en adressant un regard circulaire, nous sommes d’accord. »

Connell, s’asseyant à son bureau, griffonna rapidement des chiffres sur six petits bouts de papiers qu’il plia soigneusement avant de les mélanger dans sa casquette. Il invita Astro à tirer le premier. Le Vénusien, allongeant sa grosse patte, sortit un numéro.

« C’est le 2 ! fit-il avec un rire satisfait. J’y vais ! »

Et il adressa une grimace aux autres. Connell présenta alors sa casquette à Alfie. Délicatement, celui-ci saisit le papier entre le pouce et l’index et le déplia.

« Numéro 4 ! Me voici donc membre de l’expédition », fit-il d’une voix suave.

Roger et Shinny ayant tiré les numéros 1 et 3, Tom regarda le major avec anxiété.

« Allons, Corbett ! décidez-vous à tenter votre chance ! dit Connell.

— Après vous, monsieur…

— J’ai dit : allez-y ! rugit Connell.

— Bien, monsieur. »

Rapidement, Tom saisit l’un des deux papiers qui restaient au fond de la casquette.

— Numéro 6, annonça-t-il flegmatiquement : je reste ! »

Connell, sans retirer le dernier papier, coiffa prestement sa casquette et tourna les talons.

« Mais, monsieur… je… »

D’un geste de la main, le major coupa :

« Il n’y a pas de mais… » S’adressant aux autres, il ordonna : « Manning, Higgins, vous me donnerez une définition de la trajectoire de Junior, et en vitesse… Astro, Shinny, tenez-vous prêts sur le pont des machines pour le changement de cap. Quant à vous, Tom, qu’est-ce que vous attendez pour grimper au poste de commandes ? Par les anneaux de Saturne, nous allons empêcher le soleil d’engloutir cette mine de cuivre ! »

 

Une fois de plus, l’énergie des six hommes se dépensa sans compter pendant 24 heures en ingénieuses solutions techniques et savants calculs.

Roger et Alfie agencèrent de nouveaux détonateurs pour assurer un parfait synchronisme dans l’amorçage des fusées. De leur côté, Astro et Shinny dépassèrent ce qu’ils avaient fait précédemment en réussissant à mettre au point des tuyères qui, sous un volume réduit, étaient capables d’emmagasiner plus de puissance réactive qu’il n’était même nécessaire à la réussite de l’opération. Quant à Tom, il utilisait le temps libre que lui laissaient ses veilles au poste de contrôle pour couvrir des pages et des pages de différentielles et d’intégrales triples ; l’échec ou la réussite de leur tentative dépendrait en dernier ressort de la précision de ces hautes mathématiques. Le major Connell, qui avait retrouvé toute son alacrité, conduisait son équipage vers le but grandiose qu’il s’était maintenant juré d’atteindre.

Trois jours plus tard, le Polaris survolait les deux océans de Tara, décrivant son orbite à la limite du champ de gravitation de la planète. À bord du grand vaisseau de l’espace, les yeux rougis par les veilles, les six hommes en étaient à la dernière minute des préparatifs.

Grâce à un contact permanent qui avait pu être établi avec les savants et ingénieurs de l’Académie de l’Espace, chaque opération avait pu être contrôlée et bien des difficultés d’ordre technique, aplanies.

Connell, surgissant dans le poste radar, se campa devant l’appareil à longue portée.

« Avez-vous enfin réussi à situer la position de Junior ? demanda-t-il à Roger et à Alfie.

— Il n’y a pas moyen, monsieur, fit Roger.

— Qu’est-ce que vous voulez dire avec : pas moyen ? explosa Connell.

— Junior, expliqua le cadet blond, se trouve situé sur un axe passant par Alpha Centauri et nous, de telle sorte que le rayonnement électromagnétique de ce soleil trouble complètement notre radar.

— Mais, ne pouvons-nous donc changer de position ?…

— Évidemment, monsieur, mais ce serait là une grosse perte de temps et nous n’en avons pas trop de reste.

— Mais alors, comment allons-nous faire pour arriver jusqu’à Junior, si vous êtes incapables de nous donner un cap ?

— Alfie est en train de mettre au point un nouveau radar, monsieur, et ce radar sera seulement sensible aux radiations émises par le cuivre. Comme le soleil du Centaure est composé en majeure partie de gaz incandescents, seul Junior sera visible sur l’écran.

— Par tous les anneaux de Saturne ! s’exclama Connell, vous prétendez me faire croire que Alfie Higgins a réalisé un nouvel appareil de radar ? Juste comme cela, pour la circonstance !…

— Pourquoi pas, monsieur ? répondit innocemment Roger. Y aurait-il quelque chose de mal à cela ?

— Non… non… fit Connell, complètement abasourdi. Je… je… c’est bien !… très bien !… formidable !… »

Et il bondit littéralement hors du pont radar.

« Tu es un humoriste, Manning ! dit Alfie en souriant.

— Non, Alfie, je ne plaisante pas autant que tu pourrais le croire… J’ai éprouvé la même chose que lui, tout à l’heure, lorsque tu m’as montré ton invention… Dis-moi donc, est-il une chose que tu ne puisse pas faire ? »
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Le petit cadet, à la face poupine, demeura un moment pensif :

« Oui…, fit-il.

— Je serais vraiment curieux de savoir ce que c’est…

— Eh bien !… je ne peux pas… comment te dire cela… réaliser d’aussi rapide progrès que toi dans la connaissance, euh… enfin, des dames… »

Roger contint un fou rire :

« Des dames ? Tu veux dire des jeunes filles de l’espace ? »

Alfie hocha la tête en rougissant.

« Écoute, dit Roger, quand nous en aurons fini avec tout cela, et que nous serons de retour à l’Académie, je te fais la promesse de t’en présenter quelques-unes, et peut-être trouveras-tu parmi elles ta future compagne. »

Alfie étendit la main avec solennité.

« Si tu fais cela pour moi, Roger, eh bien ! de mon côté, je te jure que je t’expliquerai comment te servir du nouveau cerveau électronique récemment acheté par l’Académie : il n’y a qu’une seule autre personne que moi à le connaître et je pense que tu as les capacités nécessaire pour le comprendre. »

À ces mots, Roger demeura stupide :

« Ah ! Ouais !… bien sûr !… »

Peu à peu une solution fut trouvée à tous les problèmes relatifs à la nouvelle opération Junior, depuis les plus simples jusqu’aux plus compliqués. En fin de compte, le major, après avoir examiné les derniers calculs de Tom, déclara :

« Je ne décèle aucune erreur dans tout cela.

— Dois-je me préparer à faire route sur Junior ?

— Je crois que vous le pouvez, mais alertez auparavant toutes les stations de l’espace. Le Polaris devra stopper à 300 milles de Junior. De là, nous partirons en jet-boats.

— Bien, monsieur. »

Les yeux de Tom étincelaient quand il tourna la manette de l’interphone :

« Tout va bien, les gars, tenez-vous prêts à fuser vers Junior !… »


XVIII

L’AUBE naissait sur la jungle inextricable de Tara. Le brillant soleil d’Alpha Centauri se leva à Test, commençant son ascension vers le zénith. Les hôtes monstrueux de la forêt quaternaire s’éveillaient et, avec le jour, commença pour eux la lutte incessante de la vie. Une fois de plus, Alpha Centauri répandait ses rayons vivifiants sur son satellite.

En ce même moment, point infinitésimal dans le ciel de Tara, l’astronef portant six hommes de l’espace d’une audace inouïe fonçait droit sur le gigantesque brasier. Avec des instruments merveilleusement perfectionnés au service de leur intelligence, ils se disposaient à rien moins que de disputer au soleil sa proie : le petit satellite de cuivre, qui, lancé dans l’espace à l’effarante vitesse de 22 milles par seconde, courait vers la gueule ouverte de la fantastique fournaise qui l’attendait.

Rassemblés sur le pont de contrôle du vaste croiseur de l’espace, l’équipage du Polaris entourait son commandant, attendant patiemment que celui-ci donnât l’ordre de déborder les jet-boats pour atteindre l’astéroïde fugitif.

« Tout est paré sur le pont de catapultage, monsieur, rendit compte Tom, et nous sommes maintenant à 300 milles de Junior, retenus par la traction.

— Cela signifie-t-il, s’inquiéta Shinny, que ce maudit boulet nous traîne avec lui vers le soleil ?

— Vous pouvez en être certain, monsieur Shinny, lui dit Alfie, et à plus de 20 milles par seconde.

— Ne vous en faites pas, le rassura Tom, les jet-boats auront encore assez de puissance pour vous ramener au Polaris. Cependant ils ne pourront guère dépasser l’altitude de 300 milles, car déjà le champ gravitique d’Alpha Centauri est tel qu’il leur faudra dépenser les trois quarts de leurs réserves énergétiques pour le décollage.

— Et si nous dépassons le délai de 2 heures prévu, commenta sèchement Roger, alors le Polaris lui-même aura beaucoup de mal à échapper à l’attraction.

— Allons, coupa Connell, tout est en ordre ? La masse réactante est-elle embarquée, Astro.

— Non, monsieur, répliqua le Vénusien, mais elle est à pied, d’œuvre au pont de catapultage.

— Parfait ! Je vous ai déjà assez dit combien cette expédition sera difficile et périlleuse. L’heure est venue où vous allez vous en rendre compte. Vous, Tom, resterez comme prévu sur le Polaris au poste de commande et garderez un contact permanent avec nous. Vous savez ce que vous devez faire ?

— Oui, monsieur : je dois me tenir prêt à toute éventualité et vous prévenir minute par minute du temps qui vous reste avant d’atteindre la limite, passé laquelle votre décollage deviendrait impossible.

— C’est bien cela, Tom, et rappelez-vous que nous comptons uniquement sur vous pour être avertis du moment où nous devrons quitter Junior : nous serons assez occupés là-bas sans avoir à nous soucier en plus de cela.

— Je comprends, monsieur », répliqua Tom.

Ses traits énergiques n’indiquaient aucune émotion, mais il avait nettement conscience de la lourde responsabilité qui pesait sur ses épaules.

« Très bien ! conclut Connell. Voici donc arrivé le moment où nous allons prendre plus de risques que nous n’en avons jamais pris et n’en prendrons probablement de notre vie… Ce sera aussi un fameux bain de soleil, et tel que vous ne souhaiterez guère en déguster un semblable par la suite… Maintenant, en voiture ! »

Silencieusement, les cinq hommes abandonnèrent le pont de contrôle avec la résolution peinte sur leurs visages tendus.

Quelques instants plus tard, Tom, demeuré seul, entendit à intervalles réguliers les sifflements de départ des trois vedettes de l’espace s’élançant hors du Polaris. Le jeune cadet réalisa alors complètement toute l’importance de la tâche qui lui avait été dévolue : compter le temps pour les cinq hommes de l’espace descendus sur l’astéroïde… ces minutes, ces secondes dont leurs vies dépendaient. Qu’il commette une seule erreur, si minime soit-elle, et l’opération Junior se solderait, non seulement par un échec, mais par une tragédie !…

Tom s’installa devant son tableau de bord, s’efforçant de repousser cette pensée car, à aucun prix, il ne devait se laisser envahir par la crainte.

Maintenant, plus qu’à aucun moment de sa vie, il aurait à tenir en alerte tous ses sens, afin d’être prêt à faire face à toute demande de secours urgente. Lorsqu’il n’était qu’un enfant, bien souvent il avait rêvé du jour où, devenu homme de l’espace, le sauvetage de ses équipiers dépendrait uniquement de son esprit de décision et, dans ce rêve, c’est avec gloire qu’il s’en tirait. Toutes les couleurs brillantes de la chimère s’étaient effacées, et ce songe enfantin devenu réalité lui faisait maintenant perler une sueur froide au front.

Mais le moment n’était plus à laisser vagabonder son imagination… Il concentra son attention sur l’aiguille du compteur sidéral placé au-dessus de sa tête. Inéluctablement, le temps poursuivait sa course : 10 minutes sur les 2 heures prévues appartenaient déjà au passé… « Ils doivent maintenant s’être posés sur Junior », estima Tom qui orienta le télescope électronique en direction du satellite. Devant lui, sur l’écran, si près qu’il lui semblait pouvoir les toucher surgirent les trois vedettes de l’espace et le major Connell qui, avec son équipe, posait la première unité réactante dans le trou que Shinny et Astro avaient foré.

Compulsant le compteur, Tom ouvrit le microphone et annonça clairement :

« Attention ! attention ! ici Corbett. 1 h 48 avant le décollage… Je répète : 1 h 48. »

Coupant le micro, il reporta à nouveau son attention sur l’écran du magnoscope : l’expédition venait tout juste d’achever l’installation de la première unité, et il les vit réintégrer leurs jet-boats pour décoller, mettant le cap sur le point n° 2. Il tenta de suivre leur vol à l’aide du télescope électronique, mais ils sortirent rapidement du champ de l’appareil.

Derechef, Tom interrogea l’horloge sidérale :

« Attention ! ici Corbett, plus que 1 h 47 ! »

Sur le satellite, profitant de l’ombre protectrice d’une falaise escarpée, les cinq hommes de l’espace ne pouvaient s’empêcher de faire une pause dans leur travail chaque fois que la voix de Tom leur parvenait.

« Oubliez cette question d’heure, aboyait le major, nous finirons cette tâche, même si c’est la dernière que nous devons achever ici-bas. »

Le major allait de l’un à l’autre, vérifiant les soupapes et réglant le taux d’humidité de l’air froid conditionné qui alimentait les scaphandres.

« Il fait plutôt tiède ici, hein, garçons ? plaisantait-il » en effectuant de délicates manipulations pour combattre la température externe qui, à chaque seconde, augmentait en raison de l’incessante approche de la formidable fournaise d’Alpha Centauri.

« À combien estimez-vous la température externe, monsieur ? demanda Roger.

— Je n’en ai aucune idée, répondit le major, tout ce que je puis vous dire, c’est que ces vêtements ont été prévus pour résister à la température qui règne sur l’hémisphère éclairé de Mercure. Ça doit bouillir au dehors ! Cependant je crois qu’on pourra tout de même tenir un bout de temps. »

Alfie, Shinny, Roger et Astro accomplissaient les tâches à chacun assignées : creusant les trous, plaçant les réacteurs à l’intérieur, fixant et réglant les détonateurs. Sitôt l’unité mise en place, ils réembarquaient sans perdre de temps leur matériel à l’intérieur des jet-boats et fonçaient vers le point suivant. Sans attendre l’arrêt complet des réacteurs, ils sautaient de leurs petites vedettes et se remettaient frénétiquement à l’ouvrage, forant des trous sur la surface terriblement compacte de l’astéroïde de cuivre.

Régulièrement leur parvenaient les messages de Tom, seule notion pour eux du temps qui s’écoulait.

5, puis 10 minutes passèrent… Quand ils achevèrent le montage de la seconde unité, une demi-heure entière de ce temps si précieux s’était déjà écoulée. Les deux premières unités avaient été enterrées à des endroits protégés des rayons directs du soleil en raison des ombres portées par le relief du sol. Mais, comme ils approchaient du point n° 3, c’est en vain que Connell chercha sur une surface unie la moindre trace d’ombre. Il perdit 5 minutes inappréciables à explorer sans plus de succès les alentours dans un rayon de quelques milles.

« Il vaudrait mieux fixer les filtres protecteurs contre les rayons ultraviolets à vos casaques, garçons, prévint-il par interphone les occupants des deux autres jet-boats, ce terrible rayonnement est très dangereux. »

Pendant que Roger ajustait son filtre antiultraviolet, Astro lui demanda :

« Ça ne t’est jamais arrivé d’être exposé au soleil de très près sans protection ?

— Ma foi, non, répondit Roger. Pourquoi ? ça t’est arrivé à toi ?

— Oui, une fois, murmura Astro. C’était du temps où j’étais mécanicien chargé des fusées sur une vieille chafuste à réacteurs chimiques. Cette baille s’appelait le Happy-Spaceman. Nous étions alors dans les parages de Phobos, la deuxième lune de Mars quand, tout à coup, un tube réactant fit explosion. Par bonheur, nous étions assez près de Phobos pour pouvoir nous y poser rapidement, sinon, une réaction en chaîne n’aurait pas manqué de se produire dans les autres réacteurs et nous nous serions retrouvés dans une autre galaxie sous forme d’électrons.

— Et qu’est-il arrivé ? demanda Roger.

— Il m’a fallu aller à l’extérieur pour réparer la tuyère. Comme j’étais le plus jeune mécanicien, c’était naturellement moi qui écopais les plus sales corvées. »

À ce moment, la voix de Tom dans le haut-parleur du jet-boat interrompit le récit d’Astro.

« Attention ! Attention ! Plus que 1 h 20. Je répète :

1 h 20. »

Après avoir écouté Tom, les deux cadets se regardèrent en silence, puis Roger questionna :

« Alors que t’est-il arrivé sur Phobos ?

— Il ne se trouva personne pour me dire qu’il fallait me protéger contre les rayons ultraviolets, et ceux-ci sont particulièrement dangereux sur Phobos en raison du manque d’atmosphère. C’était d’ailleurs là un de mes premiers voyages dans l’espace et, à la vérité, je ne savais pas grand-chose alors. Je suis donc sorti pour réparer cette tuyère et, ayant mené mon travail à bonne fin, j’avoue que sur le moment, j’étais assez content de moi. Mais, pendant 3 semaines, mon visage fut ravagé par de profondes brûlures ; je ne pouvais même ouvrir les yeux. Il s’en est fallu d’un rien que je ne devienne aveugle pour le restant de mes jours ! »
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Roger, qui fixait soigneusement le filtre sur son casque, laissa échapper un sifflement appréciateur.

La voix de Connell résonna sous l’habitacle :

« Préparez-vous à descendre. Je ne sais pas trop ce qui nous attend : il nous faut faire confiance à notre équipement. Assurez-vous en tous cas que vos valves d’air froid conditionné sont bien ouvertes en grand. Quand nous sortirons de nos jet-boats, ce sera pour nous plonger dans un bain de quelque 70 degrés centigrades ! »

Ils entendirent la réponse de Shinny qui accusait réception.

Roger, passant sur émission, répondit à son tour qu’il avait bien compris l’ordre.

Les petites vedettes de l’espace, s’inclinant doucement vers le sol, s’y posèrent sans secousse. L’espèce de plaine où ils débarquèrent, était une véritable fournaise. Ils durent, malgré la protection de leurs combinaisons spéciales, se relayer pour creuser les trous de la dernière unité. Chaque effort dans cet enfer était un véritable supplice.

« Attention ! Attention ! Plus que 60 minutes ! »

Tom, dans le Polaris, tourna le commutateur de l’interphone et surveilla, sur l’écran du périscope électronique, ses camarades qui peinaient dans l’ardeur brûlante du soleil. Leur besogne tirait à sa fin et il leur restait encore 1 heure entière pour installer les deux dernières unités. Tom se détendit : maintenant, il avait acquis la certitude que le satellite de cuivre, soustrait à l’emprise gravitique du soleil, serait sauvé pour les hommes. Mais, tout à coup, un faible bruissement le fit retourner. Alors, ses yeux s’ouvrirent d’horreur :

« Loring !…

— Ôtez vos pattes de ce microphone Corbett, grinça le misérable, ou je vous transforme en un tas de viande froide !

— Comment ?… Comment avez-vous réussi à sortir ?…

— C’est grâce à votre petit camarade Manning, fit le bandit avec un rire bref. Il avait décidé de me flanquer une correction et je n’ai pas manqué de l’y encourager.

Il était tellement désireux de me casser quelques dents qu’il ne s’est même pas aperçu que nous avions gardé une cuiller !

— Une cuiller ? demanda Tom, incrédule.

— Ouais ! » fit Mason, qui venait de faire son apparition par l’écoutille d’accès et tenait son arme braquée sur Tom : « Quelques dents pour une cuiller, ce n’était pas une mauvaise affaire ! Nous avons patiemment attendu que vos petits copains quittent l’astronef, puis, à l’aide de cette cuiller, nous avons réussi à court-circuiter la serrure de la cellule. »

Tom considérait les deux hommes avec stupeur.

« Attention, Corbett, restez assis au poste de pilotage et ne bougez pas ! » gronda Loring, tenant toujours le jeune cadet sous la menace de son paralo-ray. Il ajouta : « Et maintenant nous allons retourner sur Tara.

— Tara ! s’exclama Tom. Mais le major Connell et son équipe vont rester sur le satellite… Si nous ne les recueillons pas à temps, ils sont promis à une mort horrible, brûlés par le soleil d’Alpha Centauri !…

— Vraiment ? Quel dommage ce serait ! Écoute ça, Mason, si nous n’allons pas à leur secours, il paraît que les petits camarades de monsieur vont aller se faire rôtir les côtelettes au soleil !… »

Mason, avec un ricanement crapuleux, avança sur Tom :

« Sache bien que je n’ai qu’un regret, Corbett : c’est de ne pouvoir être quelque part dans les environs pour voir cette saleté de Connell et ses petits morveux se faire fricasser !

« Et maintenant, pas d’histoire, déménage ce rafiot d’ici et plus vite que ça !… »


XIX

« MAJOR ! rugit Astro, regardez ! regardez !… le Polaris vient de prendre le départ !… »

Tous, d’un seul mouvement, levèrent les yeux : le grand croiseur ne fut bientôt plus qu’un point argenté dans les ténèbres de l’espace. Connell se précipita dans le jet-boat le plus proche et mit immédiatement en circuit l’interphone.

« Corbett ! Corbett ! Répondez-moi, Tom !… »

Mais c’est en vain qu’il attendit, le silence du haut-parleur constituait la menace latente, et l’angoisse serrait le cœur des cinq hommes. L’officier de la Garde Solaire, après avoir renouvelé ses appels désespérés, se retourna finalement vers l’équipe qui entourait le jet-boat, ne voulant croire à la catastrophe.

« Quoi qu’il en soit, dit-il, je suis sûr que Tom a agi pour le mieux… Puisque nous sommes ici pour mener à bien un travail, on le mènera jusqu’au bout ! Allons-y, il nous reste encore à disposer les dernières unités. » Sans un mot, ils retournèrent à leurs petits esquifs et décollèrent, le major Connell en tête. Le diamètre du soleil allait sans cesse augmentant, et la chaleur devenait de plus en plus intense à chaque minute qui les rapprochait de 1 320 milles de l’astre flamboyant.

Les systèmes de réfrigération et d’humidification des scaphandres fonctionnaient à plein rendement, mais ne leur apportaient cependant qu’un bien faible soulagement.

Alfie, Shinny, Roger et Astro, après en avoir terminé avec la quatrième unité, se dirigèrent vers le cinquième et dernier emplacement.

De temps à autre, ils interrogeaient le ciel vide avec le secret espoir d’y voir réapparaître le Polaris. Également, ils entretenaient l’espérance d’entendre tout à coup la voix claire de Tom recommencer à leur annoncer l’écoulement des minutes de ce temps dont dépendaient leurs existences. Mais ils ne voyaient ni n’entendaient plus rien. S’absorbant dans leur tâche, ils abattirent de la besogne comme des démons, parachevant l’installation des dernières fusées. Ils s’interdisaient de penser à ce qui allait leur advenir, ainsi qu’à la cause de l’inexplicable disparition du Polaris. Ils renonçaient même volontairement à nourrir l’espoir d’un prompt retour du croiseur… Ils avaient un devoir à remplir et ils s’y acharnaient silencieusement, efficacement et sûrement.

Astro se redressa, ses outils à la main. Il considéra Roger et Alfie qui débarquaient la dernière tuyère et son réacteur du jet-boat du major Connell. Ils l’introduisirent dans le trou avec précaution, puis Shinny y adapta le détonateur préalablement réglé sous l’œil vigilant du major. Il céda alors la place à Astro qui acheva le travail en recouvrant soigneusement la boîte de plomb.

« Eh bien ! voilà, conclut Connell, notre première besogne est achevée ! »

Ces derniers mots du major avaient trahi malgré lui son état d’âme et les hommes ne manquèrent pas de lui attribuer une signification sinistre. Il était sur le point de se reprendre, mais se ravisa : personne ne serait dupe.

« Bon, fit-il, et maintenant qu’Astro et Roger déchargent toutes les réserves énergétiques de deux des jet-boats et les transportent sur le mien. Nous embarquons tous, nous y tiendrons tout juste, mais il faut ménager la masse fissible. »

Astro et Roger, aidés d’Alfie, se mirent immédiatement en devoir d’exécuter l’ordre de leur chef. Shinny et Connell ne cessaient de scruter le ciel dans l’attente de quelque signe annonciateur du retour du Polaris.

« J’ai l’impression que nous sommes vraiment dans une situation grave, n’est-ce pas, Roger ? demanda Alfie.

— A priori, je le croirai, mais avec deux costauds comme Connell et Astro, il n’y a aucune raison de s’en faire.

— Comment cela ?

— Eh bien ! Il suffira de les atteler au jet-boat, ils sont assez forts à eux deux pour nous tirer hors d’ici.

— Et si cela ne suffit pas, ajouta Astro, il n’y aura qu’à fourrer Roger dans la tuyère et le laisser parler de lui-même, cela devrait dégager assez de puissance pour nous faire faire le voyage retour à la Terre !

— Je crois comprendre, fit Alfie, que vous êtes en train de vous moquer de moi.

— Comment peux-tu avoir une telle idée ? demanda Roger d’un ton froissé.

— Mais sérieusement, la situation est vraiment critique, n’est-ce pas ? interrogea Alfie en regardant Astro.

— Oui, elle l’est, Alfie, répondit le grand Vénusien, et pour ne rien te cacher j’ai un peu la frousse ! »

Alfie eut un faible sourire :

« Je suis heureux de t’entendre dire cela, Astro, car moi aussi j’ai peur. »

Quittant ses compagnons, il se dirigea vers le major Connell.

« Mais pourquoi, diantre ! lui as-tu parlé ainsi ? qu’essaies-tu donc de faire ? Effrayer ce petit gars ?

— Pas du tout ! répondit Astro, et au contraire, lorsqu’un grand type comme moi lui avoue sa peur, il a moins honte de lui-même. »

Roger finit par grogner son appréciation pour la façon dont Astro avait traité les craintes d’Alfie.

Connell surveillant le transfert du dernier élément fissible demanda à Astro :

« Quelle réserve cela nous fait-il, Astro ?

— Je crois, monsieur, que nous en avons suffisamment pour un vol de 3 heures, étant donné le chargement inusité de la vedette.

— Hum !… Vous vous rendez compte, fit Connell, que l’aventure pourrait mal se terminer : si Tom ne revient pas nous recueillir à temps, l’attraction deviendra si forte, que même un astronef aussi puissant que le Polaris n’arriverait plus à la vaincre.

— Combien de temps nous reste-t-il encore, monsieur ? demanda Roger.

— Bien peu, Manning. Naturellement nous pouvons nous servir du jet-boat et nous éloigner d’ici à quelques centaines de mille ce qui présenterait l’avantage, au cas où Tom reviendrait, qu’il n’ait pas besoin de se poser sur Junior. Mais si Tom ne revient pas, il faudra bien redescendre et accepter les risques d’un voyage dans l’espace sur le satellite. »

Il y eut un silence, puis Roger interrogea à nouveau :

« Cela signifie donc, monsieur, que nous serions là quand les fusées entreront en action ?

— Oui, il nous en faudrait accepter le risque et nous aurions bien peu de chance de survivre aux décharges initiales.

— Mais n’y aurait-il pas moyen, monsieur, demanda à son tour Astro, de nous éloigner en jet-boat pour revenir nous poser ici après les premières détonations ?

— Certainement, admit le major, nous le pouvons, mais ce serait reculer pour mieux sauter, car la radioactivité deviendra si intense que nous ne pourrons survivre que quelques jours.

« Nous n’avons aucun vêtement spécial contre les radiations, de plus nous sommes totalement démunis de nourriture et d’eau. Non, conclut le major d’une voix assourdie, tout dépend du retour de Tom… »

Shinny et Alfie ne tardèrent pas à rejoindre leurs camarades autour du jet-boat. L’effrayante chaleur pénétrait leurs vêtements climatisés et l’épouvante leur nouait la gorge. Ils n’avaient plus rien à dire et, d’ailleurs, ils auraient été incapables d’articuler un mot. Comment auraient-ils pu imaginer alors, que, dans le télescope géant de l’Académie de l’Espace, ils observaient cette minuscule étoile scintillante qu’était Alpha Centauri vu de la Terre, que ce point presque imperceptible deviendrait l’immense foyer dévorant qui les attirait maintenant sans relâche vers un flamboyant anéantissement ?…

 

Tom Corbett avait un plan.

Toujours surveillé par les deux bandits, il se tenait devant ses commandes, apparemment attentif aux manœuvres. Cependant son esprit travaillait à toute vitesse à mettre parfaitement au point le projet qu’il avait ébauché. Les deux heures fatales s’étaient écoulées. Et, tout autre que Corbett qui ne comptait que sur lui-même, aurait jugé que seul un miracle pouvait désormais arracher à un terrible trépas Connell et ses compagnons.

« Surveille bien ta route, Corbett, et surtout pas d’entourloupettes ! proféra Loring, debout derrière lui.

— Écoutez, Loring ! supplia Tom. Laissez-moi leur porter secours, vous ne pouvez pas les laisser périr ainsi, ce serait trop effroyable… »

L’expression de Mason était hideuse quand il répondit :

« Tais-toi donc, tu vas nous faire pleurer !

— Si vous me laissez faire, dit Tom avec désespoir, je vous donne ma parole que vous serez libres, que…

— Ferme ta trappe ! coupa Loring, et occupe-toi du pilotage. Tu peux te mettre une fois pour toutes dans la tête que je n’ai pas l’intention de vous laisser la vie sauve, pas plus à toi qu’au major Connell et à sa nichée de petits morveux qui me voyaient déjà pourrir dans une prison-astéroïde !
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— Assassin ! » hurla Tom qui, bondissant de son siège, voulut se jeter sur Loring, mais aussitôt les deux hommes s’écartèrent et le visèrent de leurs paralo-rays.

« Essaie encore, grinça Loring, et je te transforme en iceberg ! Allez, ouste, retourne à tes contrôles.

— O.K., Loring, vous êtes les plus forts », fit Tom en reprenant sa place.

Il sourit à part lui : il avait bien manœuvré ; la première partie de son plan qui consistait à séparer les deux compères était réalisée. Empoignant subrepticement le levier d’accélération, il le tira à fond ; le Polaris, tel un étalon sauvage, fit un bond prodigieux en avant.

« Eh, là ! gronda Mason, qu’est-ce que tu fabriques ?

— Eh bien ! quoi ? rétorqua Tom, vous m’avez demandé de donner de la vitesse, vous êtes servis ! »

Ce disant, il formulait une muette prière pour l’heureux résultat de sa tentative.

« Bon, d’accord ! fit Mason, mais rappelle-toi, pas de blagues.

— Et comment voulez-vous que j’en fasse, des blagues ? vous me surveillez d’assez près ! »

Il se leva nonchalamment de façon à ne pas inquiéter les deux complices dont il devinait les doigts prêts à presser sur la détente de leurs armes.

« Qu’est-ce qu’il y a encore ? » fit Loring.

Tom leur faisant face, expliqua :

« Je vous ai donné le maximum de vitesse, maintenant il faut que je règle le taux d’énergie libérée et les circuits de refroidissement, sinon les tuyères risqueraient d’entrer en fusion.

— Vraiment ? ricana Loring. Malheureusement pour toi, je sais que cette manœuvre s’effectue sur le tableau de bord ! Retourne t’asseoir et cesse cette comédie !

— Nous sommes en hyperdrive, répliqua Tom, et ça ne se passe pas comme d’habitude, il faut aller faire les réglages au pupitre de commandes spéciales qui se trouve à l’autre extrémité du pont de contrôle.

— Parfait, petit gars ! Je m’en voudrais trop de te déranger, j’irai moi-même, dit Mason. Tu n’as qu’à m’indiquer ce qu’il faut faire. »

Tom eut besoin de toute son énergie pour donner à sa voix un timbre naturel.

« Tu vois, ce commutateur rouge, à droite sur le pupitre, tourne-le à fond dans le sens des aiguilles d’une montre. »

Mason se dirigea vers le groupe d’appareils que Tom lui avait indiqués et fit exécuter un tour complet au volant du commutateur rouge. Aussitôt on entendit le son de plus en plus grave d’un moteur qui ralentissait.

Tom empoigna alors les accoudoirs de son siège : il se sentait devenir de plus en plus léger…

« Hé ! s’écria Mason. Qu’est-ce qui arrive ? mes pieds ne touchent plus le sol…

— Cette petite vache de Corbett t’a fait couper les gyros générateurs de gravité. Il n’y a plus de pesanteur, maintenant ! »

Tom, d’une détente, appuyant ses pieds contre le tableau de bord, se lança de son siège et traversa dans toute sa longueur le pont de contrôle, évitant de justesse la décharge du paralo-ray de Loring. Il y eut un crépitement, mais l’effort qu’avait fait le bandit pour épauler son arme fut suffisant, en l’absence de champ gravitique, pour le rejeter violemment contre la paroi intérieure de la coque.

Tom, que son impulsion avait projeté au plafond, dans le coin opposé au panneau de contrôle, ramassa ses jambes sous lui et se pelotonna, tel une araignée, s’attendant à recevoir la décharge du paralo-ray de Mason, mais le misérable, au milieu de la chambre, titubait, tentant en vain de reprendre son équilibre ; l’arme lui avait échappé et, comme il n’avait plus aucun point d’appui, flottant à plat, suspendu à un mètre du sol, c’est en vain qu’il agitait de façon grotesque ses bras et ses jambes.

Tom vit sa chance. Fixant le paralo-ray abandonné, il calcula sa détente et s’élança vers l’arme. Il faillit dans ce plongeon toucher Mason qui tenta vainement de l’agripper au passage. Empoignant vivement le paralo-ray, il se retourna aussitôt vers Loring qui n’attendait pour tirer que le moment où Tom lui présenterait une cible immobile. Le cadet vit l’index du hors-la-loi se crisper sur la détente, mais, au moment même où le coup allait partir, un nouveau bond le projeta contre le panneau de l’écoutille. Jouant de l’épaule, Tom se dégagea suffisamment, ajusta Loring et tira. Instantanément, le corps de ce dernier devint aussi rigide qu’une statue et flotta lentement, dérivant à travers la pièce. Prenant son temps, cette fois-ci, Tom abaissa le canon de son arme en direction de Mason, il y eut un crépitement sec, et Mason cessa de s’agiter comme un crabe sur le dos. Le jeune cadet, satisfait, se permit un sourire. Désormais, ses ennuis personnels avec les deux tristes sires étaient terminés. Une légère impulsion l’amena à hauteur du commutateur que tout à l’heure Mason avait tourné, bien loin de soupçonner ce qui se produirait, et ramena le volant dans sa position primitive. Agrippé à une conduite d’air liquide, il attendit que la pesanteur fût redevenue normale.

Crispé dans la position même où les rayons du paralo-ray les avaient atteints, les corps de Loring et Mason s’affalèrent doucement sur le pont. Tom n’ignorait pas que les deux hommes, quoique paralysés, pouvaient parfaitement l’entendre. Il s’approcha d’eux :

« Pour avoir oublié quelques principes essentiels de physique, ironisa-t-il, ce qui m’étonne de la part de deux hommes de l’espace aussi malins que vous, principes relatifs au mouvement des corps dans un espace privé de pesanteur, vous avez maintenant toutes les chances de terminer vos jours dans une prison-astéroïde, à moins que vous ne veniez me tenir compagnie jusqu’à Alpha Centauri où nous allons griller inévitablement si le retard dont vous êtes la cause m’empêche de recueillir mes compagnons à temps. »

Il allait délivrer Loring et Mason des effets des rayons paralysants avant de leur faire réintégrer leur cellule, quand, se souvenant de la froide cruauté avec laquelle ils avaient condamné Connell et ses compagnons à une mort atroce, il se ravisa et décida de les laisser dans leur pénible situation.

Se tournant vers le tableau de bord, il brancha le microphone. La distance était trop grande pour qu’il pût obtenir une image de Junior sur l’écran du périscope électronique, mais la portée de l’émetteur audiophonique, était suffisante pour se faire entendre de ses coéquipiers si toutefois, pensa-t-il, ils étaient encore en vie.

« Attention ! attention ! ici Corbett qui appelle le major Connell… Répondez… répondez… »

Il se détourna du micro pour faire décrire une large courbe dans l’espace au Polaris qu’il dirigea à pleine vitesse vers le petit satellite.
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« IL n’y a qu’une éventualité possible, garçons, dit Connell. Loring et Mason ont dû réussir à s’évader et à s’emparer de l’astronef. J’ai beau chercher, je ne vois aucune autre raison pour que Tom nous ait abandonnés ainsi. »

La petite vedette de l’espace était pleine à craquer. Alfie, le plus petit des six hommes, était assis sur les genoux d’Astro. Depuis plus d’une heure, ils tournaient à haute altitude autour du satellite de cuivre, interrogeant en vain les ténèbres spatiales.

« Major, prévint Roger qui occupait le siège du pilote, nous allons bientôt nous trouver à vide d’énergie réactante. Nous ferions bien de nous poser sur l’hémisphère obscure de Junior, ainsi, évitant l’exposition directe aux rayons du soleil, nous résisterons mieux à la chaleur.

— Très bien, Roger, acquiesça Connell, mais en fait, pour rester à l’abri de l’ombre, il faudrait suivre le mouvement de rotation de Junior, ce qui équivaut à parcourir chaque heure la distance équivalente à la moitié de son périmètre équatorien… et vous venez de me dire que nous sommes au bout de notre réserve de puissance motrice…

— Oui, monsieur, il nous en reste juste assez pour nous poser. »

Ce disant, Roger amorça une longue glissade vers le sol. Tout à coup les réacteurs s’éteignirent : les réserves étaient épuisées. Roger, pilotant magistralement, réussit cependant un abordage sans heurts sur l’hémisphère de Junior plongé dans la nuit.

« Dans combien de temps les unités vont-elles commencer à fuser ? » demanda Shinny.

Pensant avoir entendu quelque chose, Connell manipulait le transmetteur-récepteur de l’audiophone. Il répondit brièvement à la question de Shinny :

« Dans 4 heures seulement… »

Les hommes de l’espace sortirent du jet-boat. De profondes ténèbres les environnaient. Assis sur la surface aride et dure du satellite, ils contemplèrent au-dessus d’eux d’étranges constellations inconnues des Terriens.

« Vous savez, dit Astro, je pourrais très bien soustraire un peu d’U 235 aux réacteurs des unités et m’en servir comme source d’alimentation pour les fusées du jet-boat.

— Impossible, Astro, lui dit Alfie, il faudrait un système de réduction et, de plus, tu oublies que nous sommes dépourvus de vêtements protecteurs contre les neutrons. Si tu ouvres les réservoirs de plomb qui contiennent la masse fissible, tu seras aussitôt brûlé à mort par les radiations.

— Alfie a raison, approuva le major, il n’y a vraiment rien d’autre à faire que d’espérer un miracle : le retour de Tom, pour nous sauver. »

Le major Connell leva la tête aussi haut que le lui permettait le casque en cristal de son scaphandre, et son regard se perdit dans les cieux, vagabondant de constellation en constellation : du brillant Régulus à l’énorme Sirius ; il étouffa un soupir : toute sa vie il avait cherché à pénétrer toujours plus avant dans cet immense univers stellaire et, à mesure qu’il réalisait ses rêves, cet univers sans limites reculait toujours ; derrière les étoiles, les planètes, les systèmes, les galaxies, il y avait encore d’autres étoiles, d’autres planètes, d’autres galaxies, et ainsi de suite dans le vide sans fond de l’infini !… Il lui vint des souvenirs du temps où, tout jeune, il avait effectué son premier voyage à Luna City, et, première sensation si curieuse, posé le pied sur un monde étranger à la Terre. Il revit le patron de l’antique astronef sur lequel il s’était alors engagé, un vieux skipper plein d’expérience et qui connaissait toute la vertu de la patience. Il avait pour ainsi dire guidé les premiers pas du jeune Connell dans l’espace, et celui-ci entendait encore le vieux bonhomme lui recommander : « Aussi loin, et quel que soit le monde où tu arriveras jamais, n’oublie pas, fiston, que tu es un Terrien et que tu devras agir en toutes circonstances de façon à maintenir haut l’honneur de la Terre. »

Oui, après tant d’années passées, la voix rude du vieux patron résonnait encore à l’oreille du major. C’est vers cette même époque qu’il avait fait la connaissance de Shinny, et Connell sourit sous son casque en regardant le petit homme à la face si expressive qui, maintenant, avec l’âge, s’était flétrie et ridée, mais conservait dans les prunelles cette petite étincelle maligne que Connell avait remarquée dès leur première rencontre. Le major n’était alors que deuxième lieutenant sur un long-courrier de l’espace à destination de Titan. Shinny, affecté aux machines, se trouvait placé sous ses ordres. Un beau soir, dans les coursives, avait retenti la voix avinée de Shinny qui, tout en glapissant, sur un registre aussi aigu que faux, de vieilles chansons de bord, se promenait vêtu seulement de sa chemise de nuit. Il avait fallu 4 heures de patientes recherches à Connell pour découvrir la cachette où le petit homme recélait sa provision de rocket-juice…

Il ne put retenir son rire à cette évocation. Se tournant vers le vieil homme qui s’était assis à côté de lui, il lui demanda, l’appelant par le diminutif sous lequel M. Shinny était avantageusement connu à sa belle époque :
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« Dis donc, Nick, te souviens-tu de la fois où tu m’as donné tant de fil à retordre pour dénicher l’endroit où tu avais caché ta bouteille de rocket-juice ? Cela se passait dans cette vieille baille de cargo sur la ligne de Titan ! » La voix fêlée de Shinny répondit dans le micro disposé à l’intérieur de son casque et les autres ne perdirent rien de ses propos :

« Tu parles, si je m’en souviens, Lou !… » Ils n’étaient plus que deux hommes de l’espace échangeant les souvenirs du bon vieux temps. « Ce qu’il y a de plus rigolo, c’est que tu n’as découvert qu’une bouteille… j’en avais deux autres dans un réservoir à air comprimé !

— Comment, vieux bandit ? rugit Connell, et tu m’as juré que tu n’en avais qu’une ! »

Roger, Astro et Alfie, qui jusqu’à présent ignoraient le diminutif, et même jusqu’au prénom de Connell, se jurèrent bien à part eux, de ne plus appeler désormais le major, dans leurs conversations privées, que « Lou Connell ».

« Dis, Lou, interrogea Shinny, dans quelle partie de l’univers as-tu vu le jour ? Tu ne me l’as jamais dit. »

Il y eut un long silence.

« Dans un endroit appelé l’État de Telfair, situé à l’extrême sud du continent nord américain. Je suis né dans une ferme et je passais mon temps à pêcher jusque tard dans la soirée en rêvant aux étoiles qui se reflétaient dans l’eau. » Il s’interrompit à nouveau, puis reprit : « Un beau jour, j’ai quitté la ferme. Je… je ne sais pas s’il y reste encore quelqu’un des miens… je n’y suis jamais retourné. »

Il se tut, et chacun des hommes qui composaient l’auditoire, se représentait un petit garçon pêchant dans la nuit, pieds nus, les jambes trempant dans l’eau noire, si absorbé par le reflet des étoiles scintillantes dans l’obscur miroir de l’onde, qu’il ne prenait même pas garde à tirer sa ligne lorsque quelque poisson mordait à l’hameçon.

« Et toi, d’où viens-tu, Nick ? demanda Connell.

— Je suis né dans l’espace, dans un astroliner qui transportait un groupe de colons à destination de Titan. Le premier souffle qui emplit mes poumons fut de l’oxygène conditionné, et je n’ai su ce que c’était que le vent, la brise et l’air naturel que longtemps après avoir cessé d’être un bébé. Jusque-là, rien d’autre que l’atmosphère synthétique des vaisseaux de l’espace. Mon père était un ingénieur des mines et j’étais son seul enfant. Une nuit, un écran de protection contre les neutrons éclata, et tous ceux qui se trouvaient à proximité périrent brûlés. Mon père et ma mère étaient du nombre. Ensuite, j’ai continué à vivre dans l’espace, je me suis engagé dans la Garde Solaire et, par tous les anneaux de Saturne ! si tu ne m’en avais pas fait virer, j’aurais maintenant ma retraite et je pourrais planter mes choux dans une gentille petite ferme pas trop loin de Vénusport…

— Quoi, espèce de vieux détritus de l’espace ? rugit Connell, qu’est-ce que tu oses… »

Il ne devait jamais terminer cette période pourtant prometteuse car une voix que tous pensaient bien ne plus jamais entendre l’interrompit, résonnant sous les casques de cristal :

« Attention ! attention ! ici Corbett du Polaris. Roger, Astro, major Connell, répondez, s’il vous plaît ! Ici Tom… »

Les six hommes, comme frappés par une formidable décharge électrique, sautèrent sur leurs pieds et foncèrent vers le jet-boat.

« Ici Connell, Tom ! cria le major. Où êtes-vous ? Qu’est-ce qui est arrivé ?

— Je n’ai pas le temps de vous l’expliquer maintenant, monsieur, répondit la voix de Tom ; en un mot, Loring et Mason, après avoir trouvé le moyen de sortir de leur cellule, m’ont contraint à faire route sur Tara ; j’ai pu venir à bout de l’un et de l’autre et je suis aussitôt revenu à toute vitesse. Vous pourrez me trouver à environ 50 milles au-dessus de Junior. Le Polaris est stoppé et vous attend…

— Non ! hurla Connell. Nous ne pouvons plus atteindre le croiseur, nous avons dépensé toute l’énergie motrice des jet-boats.

— Alors, attendez-moi, fit Tom, brièvement. Je vais me poser là où vous êtes.

— N’en faites rien, Tom, surtout ne vous posez pas ! Nous sommes trop près du soleil et le champ gravitique est si fort maintenant que le Polaris risquerait de ne plus pouvoir repartir !…

— Nous en sortirons tous, monsieur, ou nous périrons ensemble, répondit Tom. Je descends !… »

L’audiophone se tut et, vers la gauche, à l’horizon courbe du satellite, tel un dragon crachant le feu, le Polaris surgit à la vue des naufragés de l’espace. Après une impeccable approche, il se posa doucement sur la surface de l’astéroïde.

À peine l’astronef s’était-il immobilisé sur le sol aride et privé d’atmosphère de Junior, que l’écoutille du sas d’entrée s’ouvrit du côté où se trouvait le dôme transparent du poste de commandes. Tom, debout dans le cercle que dessinait l’orifice, vit ses camarades se précipiter vers le croiseur. Shinny grimpa le premier à bord et pénétra dans le sas : il fut suivi d’Astro, Roger, Alfie et Connell. Tandis que Roger et Alfie refermaient les panneaux du sas, Astro et Connell rétablissaient la pression d’oxygène à l’intérieur ; ils attendirent qu’elle fût redevenue normale pour ouvrir la seconde écoutille qui menait aux compartiments internes du vaisseau de l’espace. Tom, avec un large sourire, secoua les mains qui se tendaient vers lui.

« Heureux de vous voir à bord ! » plaisanta-t-il pour masquer son émotion.

Après que Roger, Astro et Tom se furent assénés quelques vigoureuses tapes dans le dos, Connell commença à poser des questions à ce dernier sur son étrange aventure.

« C’est comme je vous l’ai dit, monsieur, expliqua Tom, ils se sont sauvés du frigidaire. » Il fit une pause évitant de parler de la cuiller dont Loring s’était servi et de la façon dont il l’avait obtenue. « Ils m’ont forcé à les mener jusqu’à Tara. Je me suis arrangé pour couper les générateurs de gravité spécifique et je leur ai donné une petite leçon de combat dans l’espace sans pesanteur… Ils reposent maintenant, convenablement refroidis et tout à fait tranquilles, sur le pont de contrôle.

— Dieu soit loué ! fit Connell. Je vais y aller immédiatement et je crois que nous allons avoir une sérieuse conversation tous les trois. Pendant ce temps, Astro, Shinny et Alfie, allez vite voir combien il y a, dans les réserves de secours, de masse fissible disponible. Nous aurons besoin de chacun des grammes utilisables… Tom et Roger, suivez-moi.

— Bien, monsieur », répondit Astro qui, ainsi que Shinny et Alfie, se précipita vers le pont des machines.

Connell, suivi par Tom et Roger, grimpa jusqu’au pont de contrôle. Loring et Mason étaient exactement dans la même position qu’au moment où les rayons du paralo-ray les avaient frappés. Le major, s’emparant d’un paralo-ray que Tom lui passa, le déchargea deux fois après l’avoir réglé sur émission neutralisante. Les deux misérables se remirent péniblement sur leurs pieds.

Connell les regarda, une flamme de colère dans les yeux.

« Je n’ai pas grand-chose à vous dire, espèces de sales rats, je n’ai pas l’intention de vous faire retourner en cellule, ni de vous boucler d’aucune manière, mais si vous essayez encore quoi que ce soit, ce sera cette fois, et sans délai, la cour martiale. Vous nous avez occasionné suffisamment d’ennuis comme cela, votre égoïsme a fait bon marché de la vie de six hommes. Nous risquons de ne plus pouvoir décoller de ce satellite et c’est encore vous qui êtes responsables de cette situation. Maintenant fichez-moi le camp d’ici et allez demander à Astro si vous pouvez lui être de quelque utilité… Et si l’un de vous bronche, qu’il prenne garde !… C’est clair ?

— Oui, monsieur, balbutia Loring. Nous avons compris, monsieur. Nous ferons tout ce que nous pourrons… pour vous donner satisfaction.

— Tout ce que je vous demande, c’est de vous tenir hors de ma vue », répondit froidement le major.

Loring et Mason, sans se le faire répéter deux fois, descendirent au pont des machines.

« Attention ! Ici le major Connell du pont de contrôle.

— Ici Roger, monsieur, du pont radar. Je viens de vérifier les évaluations de Tom sur ce qui nous reste de puissance, mais je crois que nous avons dépassé le point de sécurité.

— Merci, Roger », dit Connell qui tourna l’interphone pour appeler le pont des machines. « Loring et Mason sont-ils arrivés, Astro ?

— Oui, monsieur, je les ai immédiatement affectés aux chambres de radiations. J’ai aussi mis toutes les réserves de masses fissibles dans les réacteurs pour obtenir le maximum de poussée initiale.

— Quoi ?

— J’ai bien entendu ce que Roger vous disait, monsieur : ce n’est pas cependant la puissance qui nous manque et nous en avons suffisamment en réserve pour échapper encore à l’attraction du soleil du Centaure, mais il y a autre chose qui ne va pas.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Les turbines de refroidissement, monsieur, elles ne seront peut-être pas capables de combattre le terrible échauffement qui sera provoqué… »

Connell médita quelques instants cette réponse.

« Faites pour le mieux, Astro, j’ai pleinement confiance en vous.

— O.K., monsieur, et merci. Si la baille tient le coup, je vous sortirai de là. »

Le major entra en communication avec Tom qui se tenait prêt à l’action devant son pupitre de commandes.

« Tout est paré, monsieur, annonça ce dernier : Roger m’a donné le cap et notre orbite est dégagée. Nous n’avons plus besoin que du catapultage d’Astro. Cependant, si Astro ne peut obtenir assez de pression dans les circuits de refroidissement pour refroidir ses tuyères, nous quitterons Junior… mais en pièces détachées…

— Pont des machines à poste de contrôle !

— J’écoute, Astro.

— Tout est prêt. Le maximum de pression que peuvent fournir les turbines est de 800 atmosphères. Le manomètre en indique 770 en ce moment.

— Très bien, Astro, dit Connell, laissez monter la pression jusqu’à 800… Vous enclencherez les réacteurs à mon commandement.

— Bien, monsieur. »

Le sifflement aigu des énormes turbines montait, de plus en plus perçant, du pont des machines, tandis que les aiguilles des enregistreurs se déplaçaient lentement mais régulièrement vers le nombre 800.

« Attention, Tom ! ordonna Connell, c’est le moment ou jamais de surveiller vos cadrans…

— Oui, monsieur…

— Pression à 791 ! annonça Astro.

— Que tout le monde s’attache à son siège d’accélération ! »

Chacun à leur tour, Shinny, Alfie, Loring, Mason, Astro et Roger bouclèrent les courroies qui les retenaient aux coussins pneumatiques des fauteuils compensateurs d’accélération. Roger alluma le radar et s’assura dans son siège, à son poste. Connell boucla la ceinture qui le retenait au fauteuil du second pilote et s’assura que tous les contrôles étaient bien ouverts. Tom, à côté de lui, fit de même.

Le bruit des turbines était devenu un hululement qui dominait tous les autres bruits du bord, et l’immense vaisseau tremblait sous le formidable effort de sa machinerie, cœur gigantesque dont les battements ébranlaient la carcasse.

À son tableau de contrôle, Astro ne voyait plus que le spot du manomètre électronique qui gravissait les derniers degrés péniblement.

« Pression 796 !…

— Paré à déclencher les fusées !… fit la voix de Connell dans l’inter.

— Et tâche de ne pas rater ton coup, mammouth vénusien ! ironisa la voix traînante de l’incorrigible Roger.

— Pression 799 !… fut la réponse d’Astro.

Un millimètre ne séparait plus maintenant le spot du manomètre du nombre indiquant la pression maximum admise dans les circuits. De toutes ses expériences, Astro ne pouvait s’en rappeler une seule où il se soit trouvé en semblable situation : la plus forte pression sous laquelle il avait jusqu’à présent décollé était de 700 atmosphères aux tubulures de refroidissement, et cela signifiait que la charge des réacteurs correspondante était déjà très au-dessus de la moyenne… ; les effets s’en étaient fait terriblement sentir…

Shinny, non plus, ne se souvenait pas qu’on n’ait jamais été obligé de faire monter la pression jusque-là. Ses joyeux petits yeux clignotaient spasmodiquement.

Avec une lenteur qui sembla infinie aux deux hommes, le spot atteignit enfin le nombre fatidique.

« Pression à 800…, articula Astro dans le micro.

— Feu de toutes les fusées arrière ! » rugit Connell.

Astro poussa la manette de déclenchement. Sur l’enregistreur du pupitre de commandes au poste de pilotage, Connell vit un témoin rouge s’allumer.

D’un mouvement nerveux, il tira à fond le conjoncteur général…

C’est la dernière chose dont il se souvint…
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TOM remua. Sa tête roula de gauche à droite, il se sentit la bouche sèche, et un point douloureux lui pesait au niveau de l’estomac. Ouvrant les yeux, il vit la plaque du tableau de contrôle en face de lui. Instinctivement, il essaya de lire les indications des multiples cadrans. Fixant son regard sur l’un d’eux, il attendit que les battements affolés de son cœur redeviennent réguliers. Alors, son regard s’éclaircit et il put voir sur le compteur de route que le Polaris avait déjà franchi 14 500 milles depuis son départ. Encore sous l’effet de la terrible commotion, il poussa un cri de triomphe :

« Ça y est ! ça y est !… On s’en est tiré !…

Il se tourna vers le major effondré dans son fauteuil.

« Major Connell ! Major Connell ! réveillez-vous, monsieur ! Nous avons réussi ! Nous sommes dans le vide maintenant… affranchis de la gravité… Junior est déjà loin derrière nous !…

— Comment ?… Quoi ?… Qu’est-ce que c’est, Tom », fit Connell.

Ses yeux roulaient dans leurs orbites. De sa vie, il n’avait subi les effets d’une telle accélération. Il remarqua le compteur de route et lut les 15 000 milles que l’aiguille de l’appareil indiquait.

« Nous avons réussi, monsieur ! s’écriait toujours Tom, ivre d’enthousiasme, et Astro nous a catapultés de telle façon que je m’en souviendrai ma vie durant !…

Le major se garda de freiner l’enthousiasme du jeune cadet, car il y avait de quoi être excité, ils étaient sauvés !

Il allait ouvrir l’interphone, mais la voix d’Astro se fit entendre avant qu’il ait eu le temps de parler :

« Rapport du pont des machines, monsieur : accélération normale, demande autorisation de passer en hyperdrive.

— Autorisation accordée, répondit Connell.

— Regardez l’écran du télescope électronique, monsieur : Junior vient, lui aussi, de chausser ses bottes de sept lieues !… »

Connell se pencha sur l’écran : l’un après l’autre, les champignons de fumée blanche des unités réactantes, libérant leur énorme énergie nucléaire, s’épanouissaient sur la surface de l’astéroïde jusqu’à ce que celui-ci se dérobât à la vue des deux hommes sous une épaisse couche de nuées radioactives.

« Je suis heureux de ne pas me trouver sur Junior en ce moment ! siffla Tom.

— Je vais vous confier une chose, homme de l’espace, fit Connell : moi aussi !… »

C’était au matin du premier jour qui avait suivi le départ de Junior. Au terme du voyage de retour, la routine de l’Académie de l’Espace attendait l’équipage du croiseur…

Le Polaris, ayant été mis en pilotage automatique, tout le monde était rassemblé au mess.

« Eh bien ! mes enfants ! fit Connell, notre mission est un succès complet. Je viens de terminer un rapport pour l’Académie. À propos, Manning, si vous êtes inquiet au sujet des suites données au fait que vous ayez manqué à votre parole en vous échappant sur la station de Vénus, oubliez cela, vous l’avez amplement racheté en assurant la capture de Loring et de Mason. »

Roger sourit avec gratitude et murmura :

« Merci, monsieur… »

Loring et Mason, qui prenaient leur repas à l’écart des autres, écoutaient en silence. Brusquement Loring se leva et se tourna face à Connell. La pièce devint soudain silencieuse.

« J’aimerais dire quelques mots… » Il ajouta vivement : « Si toutefois vous me le permettez… Puis-je ?

— Allez-y ! accorda le major.

— C’est dur d’avouer ça, mais Mason et moi… (il fit une pause), je ne sais pas ce qui nous est arrivé à notre premier voyage dans ces parages, mais quand nous avons repéré cette mine de cuivre, c’était trop tentant… et vous savez, une chose en entraîne une autre, nous nous sommes engagés si loin dans la mauvaise pente que nous n’avons plus pu la remonter… »

Les physionomies autour de la table semblaient dénuées d’expression.

« Je sais que nous sommes sans excuses, monsieur, poursuivit Loring, cependant rappelez-vous qu’il fut un temps où nous étions des hommes de l’espace expérimentés et loyaux. Vous-même nous avez choisis pour vous accompagner lors de votre première expédition sur Tara… »

Connell acquiesça d’un signe.

« Le pire c’est… cette affaire avec Jardine et Bangs… Je sais que vous voulez nous envoyer sur un astéroïde-prison, et nous l’avons bien mérité. Mais nous avons pensé, monsieur, aux veuves et aux enfants de ces deux hommes de l’espace, ils ont tout perdu dans l’accident de l’Annie Jones. Eh bien ! si le major veut bien intervenir pour, qu’au lieu de l’astéroïde-prison, nous soyons emmenés sur Titan pour y travailler dans les mines, l’argent que nous y gagnerons servira à assurer une existence convenable aux familles des deux disparus… »

Personne ne répondit.

« C’est tout ce que j’avais à dire », fit Loring, qui quitta la pièce, suivi de Mason.

Connell lança un regard circulaire.

« Alors ? s’enquit-il. Vous allez avoir à statuer pour la première fois sur un cas de justice. Vous, Tom, Roger, Astro et Alfie, en rencontrerez d’autres dans le courant de votre carrière d’hommes de l’espace. Que décidez-vous ? »

Les quatre cadets s’entre-regardèrent, chacun essayant de deviner ce que l’autre pouvait penser. Finalement Connell s’adressa à Alfie :

« Vous, le premier, Alfie, quel est votre verdict ?

— Je les enverrais aux mines », répondit le petit cadet.

La physionomie de Connell restait sévère et impassible.

« Et vous, Roger ?

— Je suis du même avis, monsieur.

— Astro ?

— Je ferais n’importe quoi pour des orphelins, monsieur, en étant un moi-même…

— Tom ? »

Tom hésita.

« Ils méritent la prison à vie, monsieur. Je n’ai aucune pitié pour eux, mais s’ils sont sur l’astéroïde-prison, cela ne servira qu’à les punir sans profit pour personne. Je les enverrais sur Titan en les exilant à jamais de la Terre, ce sera une punition et ils pourront tout de même se rendre utiles. »

Connell étudia quelques moments les cadets, puis il demanda à Shinny :

— Penses-tu que ce soit là un bon jugement, Nick ?

— J’aime assez ce que ce jeune Tommy a dit, Lou, répondit Shinny. À mon avis, la meilleure part de la justice est satisfaite quand un homme souffre de sa propre culpabilité plus que de tous les châtiments que vous pourriez lui infliger. Je pense qu’ils ont pris la bonne décision.

— Très bien, fit Connell. Je transmettrai les instructions en me conformant à vos jugements. »

Soudain, il se retourna vers Shinny :

« Qu’est-ce qui va advenir de toi, Nick, à présent ? Je ne parle pas du fait que tu te sois acoquiné avec des gens comme Loring et Mason. Je sais que, toi, tu ne voulais que prospecter cette mine, et d’ailleurs tu as prouvé que tu étais un homme de l’espace loyal, mais que comptes-tu faire désormais ?

— Je vais te dire ce qui va m’arriver, aboya Shinny, tu vas me réengager dans la Garde Solaire, et pas demain, aujourd’hui, ici même et tout de suite !…

— Comment ? explosa le major.

— Oui, et aussitôt engagé, tu me libéreras avec pleine pension dans la minute qui suivra mon engagement !

— Quoi ?… Qu’est-ce que tu oses dire, vieux bandit !

Connell s’interrompit et, jetant un regard à la ronde, il vit les physionomies hilares de Tom, Roger, Astro et Alfie.

« Bon, parfait, très bien… mais, dans la période qui séparera ton engagement de ta libération, je te ferai astiquer clair comme un miroir chaque centimètre carré de métal sur ce rafiot, depuis l’antenne du radar jusqu’aux tubes d’échappement des tuyères !… »

La bouche de Shinny se plissa dans un sourire édenté et il se tourna vers Tom :

« Attrape le livre de bord, Tommy, dit-il, tu vas y consigner officiellement un événement unique dans les annales de l’espace. Je vais faire quelque chose qu’aucun autre n’a fait dans l’histoire de la Garde Solaire !…

— Et quoi donc, monsieur Shinny ? demanda Tom en riant.

— M’engager, effectuer mon temps de service et me faire libérer avec droit à une pension complète, et tout ça avant que cette baille ne soit revenue à son port d’attache !

— Cette baille ! rugit Connell. Je vais vous apprendre à respecter le bâtiment que votre présence est en train de déshonorer, garde Shinny !

— Oh ! pardon, monsieur, reprit le petit homme en clignant de l’œil aux cadets, je veux dire : le croiseur Polaris !… »
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